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PREMIERE PARTIE. 

ANNULES LITTÉRAIRES DE LA SUISSE. 

I. Dijfertation fur Pétablijfement de l'abbaye 
de S. Claude, fes chroniques, fes légendes, 
fes chartes , fes ufurpations , £5? fur les 
droits des habitans de cette terre, avec 
cette épigraphe : 

Quod genus hoc hominum ? Quare hune 
tam barbara morem 

Permittit patria ? JEneid. I. 1. 

Colte&ion des mémoires préfentés au confeil 
du roi, par les habitans du mont Jura, 
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£5? le chapitre de S. Claude , avec P arrêt 
rendu par ce tribunal y ^ Pépigraphe fui-
vante : 

Le ciel en le créant forma-t-il l'homme 
efclave ? 

La nature qui parle & que la fierté brave , 
Aura-t-elle à la glèbe attaché les>humains, 
Comme ces vils troupeaux mugiflans fous 

nos mains ? 
M. DE VOLTAIRE , tragédie dey Scythes.' 

Le tout formant un volume, grand g°. de 
360 pages. 1772. 

JL* E procès qui a donné naiflance à ces 
différentes pièces , quoiqu'il paraifle d'abord 
n'intéreffer qu'un feigneur & fes vaffaux 
en particulier , eft cependant en quelque 
forte la eau Te de l'humanité, & ne peut être 
indifférent pout tous ceux qui en connaif-
fent les droits refpeftables. Il y avait à S. 
Claude > en Franche-Comté, une célèbre ab
baye de Bénédictins. Ces religieux étaient 
feigneurs de plufieurs terres voifines de 
la ville de ce nom, & ne comptaient pas 
moins de 12000 vaffaux. L'abbaye fut fécu-
larifée en 1742, & la ville de S. Claude 
érigée en évèché. Les moines forment au-



J U I N . 1772, s 

jourd'hui un chapitre où Ton ne peut entrer 
qu'en faifant preuve de noblefle. Depuis 
plufieurs ficelés, les payfans de leurs terres 
gémiflent fous la main-morte. Ils cherchent 
à en fecouer le joug, à rentrer dans une 
liberté qu'ils tiennent <le la nature. Un 
homme infiniment célèbre dans l'empire 
des lettres, & qui après avoir été l'apôtre 
de la tolérance , veut l'être encore des 
droits de la nature , entreprend de pro
curer ieur affranchiflement. Ils préfenterent 
l'année dernière une requête au coufeil 
d'état du Roi, qui a été imprimée. Le public 
éclairé n'en a pas méconnu l'auteur. Cette 
première production a été fuivie de deux 
autres qui en font comme le développe
ment. Elles ont été répondues par un mé
moire en faveur du noble chapitre de Saint 
Claude, qui fe trouve ici, accompagné de 
de notes critiques. Enfin on a joint à ce 
recueil la diflertation fur l'origine de l'ab^ 
baye de S. Claude dont on a vu le titre. 
Telles font les diverfes productions con
tenues dans le volume que nous entre
prenons d'analyfer, perfuadés que nos lec
teurs nous tiendront compte de Pexa&itude 
avec laquelle nous avons cherché à remplir 
cette tâche. 

Une première queftion f̂e préfente à 
A 3 
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notre examen. Quel eft précifément l'état 
des vaflaux de Saint Claude ? Jufqu'où 
s'étend le droit de main-morte que le cha* 
pitre exerce aujourd'hui fur eux ? Leurs 
défenfeurs prétendent qu'ils font efclaves 
en trois manières, dans leur perfonne, ou 
dans leurs biens , ou enfin dans l'un & 
dans l'autre de ces objets tout à la fois. 
Ils ne font pas feuls dans la Franche-
Comté fournis à une condition aufli dure. 
Le ftatut municipal de la province ren
ferme un titre relatif à l'état des ferfs. Le 
ferf ne cultive jamais pour lui, chaque 
famille eft étrangère dans fa propre habi
tation , jamais elle ne peut fe promettre 
de jouir des charmes de la propriété réfervée 
aux feuls fucceffeurs des' Bénédiâins. Les 
enfans favent qu'au moment de la mort 
de leur ' père , l'héritage eft perdu pour 
eux fans retour. Un feul moyen peut affurer 
à un fils les droits que la nature lui donne. 
Il fuccédera à fon père, fi pendant toute 
la vie de ce dernier, il a eu meix ou manoir 
commun avec lui, en partageant conftam-
ment fa chaumière & fes travaux. L'enfant 
que les convenances ou le goût ont éloigné 
de la maifon paternelle , fait une perte 
irréparable. Une fille qui fe marie perd le 
droit de fuccéder & jufqu'à fa légitime, à 

s 
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moins qu'elle ne fe fafle expédier" par" un 
notaire, une atteftation qui conftate que 
la première nuit de fes noces elle a couché 
chez fon père : c'eft ce qu'on appelle l'adte 
du reprêt. Si un père marie plufieurs de 
fes fils , il eft obligé de garder les nou
veaux ménages dans fa maifon. La difcorde 
ne tarde pas à s'y mettre, une réparation 
devient indifpenfable i de nouveaux mariés 
vont chercher ailleurs un fort plus doux,-
& leurs enfans vidlimes innocentes d'une 
faute qu'ils n'ont pas commife , perdent 
irréparablement la part que la nature leur 
donnait à la fucceflïon de leur ayeul. La 
coutume permettais bien 3 des coromuniers 
de recevoir par donation entre-vifs > mais 
fi la communion cefle avant la mort du 
donateur, on examine fî celui-ci krifle à 
fon décès d'autres enfans communier^ outre 
le donataire, ou s'il nyQti laifle pas. Dans 
le premier cas , comme le feigneur eft 
exclu par eux, la donation fubfifte ,• mais 
dans le fécond , l'héritage tombant entre 
fes mains , les biens donnés font cenfés 
en faire partie, & il s'en empare comme 
du refte. Le ferf peut encore tranfmettre 
fon ufufruit à quelque acheteur; mais les 
maîtres s'arrogent dans ce cas-là un lods, 
pomme s'il y avait tranfport de propriété , 

. A 4 
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& ce lods ne va pas à moins du quart on 
du tiers de la valeur du fond j II eft pure
ment arbitraire quant à la quotité. Bien 
Îilus le consentement des feigneurs eft ab-
blument néceffaire pour ces fortes de mu

tations , ils font les maîtres de le refufer. 
Entreprend-on de s'en pafler, c'eftun crime 
toujours puni par la confifcation de rhéri-
tage, il tombe alors , dit-on , en cvnimife. 

Le poflefleur d'un héritage mortaiilable 
établit un commerce, contraéfce des enga-
gemens , veut vendre fon fol pour y fatis-
faire. S'il n'a point d'enfans dcmeurans 
dans fon meix, les chanoines n'ont garde 
de le permettre, ils lui ôtent lefeul moyen 
de payer fes dettes. A fa mort, ils entrent 
paisiblement en pofleflîon de fon héritage ; 
les créanciers viennent en vain réclamer 
leurs droits. Si ce commerçant a des enfans 
habitans avec lui , les chanoines exclus 
par ces derniers, fe prêtent à la vente ; 
Mais comme les hypothèques qui auraient 
pu être conftitués fur les fonds ne peu
vent avoir d'effet qu'autant qu'ils font 
avoués des chanoines, ceux-ci font les 
maîtres d'en changer l'ordre, de les anéantir; 
ils vendent leur confentement à celui qui 
l'acheté à plus haut prix; d'où il arrive 
qu'ils peuvent acquitter la dette la plus 
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récente, & anéantir la plus ancienne, félon 
leur bon plaifir. 

Enfin il exifte encore un droit contre 
les main-mortables de Saint Claude, & qui 
n'eft pas connu dans le refte de la pro
vince. Si un particulier vend fon héritage 
au-deflbus de fa valeur, ce qui eft aflez 
ordinaire, cette vente eft regardée comme 
une fimple démiflïon, les chanoines ouvrent 
une enchère devant eux. Quelquefois des 
acquéreurs portent cet héritage au double 
du prix de la vente , & le bénéfice de cette 
plus valeur tourne au profit ', non des 
vendeurs, mais des chanoines qui s'en em
parent, & difent que c'eft un droit de 
retenue, C'eft ainfi, dit l'auteur que nous 
analyfons, que les malheureux vaifaux de 
S. Claude dépouillés de toute propriété» 
réduits à un ufufruit fimple, font encore 
gênés & reftreints même par/apport à l'exer
cice de cet ufufruit. 

Ainlî tout ce qu'acquiert un ferf de corps, 
il l'acquiert pour fon feigneur, le fruit 
de fes foins ne tend qu'à enrichir à fa mort 
des maîtres qui l'ont aflervi pendant fa vie. 
Mais il y a plus encore , le ferf commu
nique à l'héritage le vice de la fervitude 

1 dont il eft perfonnellement atteint. S'il 
acquiert des fonds libres & francs, la tache 
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dont ileft flétri s'étencl jufqu'à eux, ils font 
fujets aux mêmes droits de main-morte que 
les autres. Le fils du ferf eft ferf lui-même, 
quand même il ferait né en pays de fran-
chife. Un particulier de condition libre a-
t-il acheté & occupé pendant une année 
feulement une maifon de la contrée mor-
taillable, il devient par cela feul ferf des 
chanoines de Saint Claude. Ses enfans tom
bent dans le même aviliflement; les biens 
francs qu'il peut acquérir, ceux qu'il pot 
fédait antérieurement, tout fubit la mor-
taillabilité. S'il époufe une femme ferve, 
& qu'il aille occuper le tneix de celle-ci, 
il eft cenft s'être fournis à la fervitude. 
Le même fort lui eft réfervé s'il y meurt $ 
fes enfans deviennent ferfs. Un feul expé
dient peut leur faire éviter cette difgrace. 
33 On arrache le ferf à fa mort de la maifon 
55 de fon époufe défolée, on le tranfporte 
33 dans une terre étrangère, mais libre , une 
33 famille fuit fon père expirant dans des 
33 lieux inconnus, & a fouvent la douleur 
33 de voir qu'un tranfport périlleux pour 
,3 le malade, mais dont la liberté commune 
33 eft le prix, a abrégé fes jours, ou même 
33 caufé fa mort. Il en e;ft de même fi le 
33 mari furvit à fà femme, & continue pen-
33 dant un an à occuper la maifon qu'il 
33 habitait avec elle. 
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Tel eft le tableau frappant que trace le 
défenfeur des vaiTaux du chapitre de S. 
Claude, des droits onéreux qu'on exerce 
à leur égard , & dont ils follicitent l'abo
lition. Mais quel peut être l'origine de 
ces droits ? Sur quels titres font-ils fondés ? 
Comment des hommes nés libres , ont-
ils .pu s'aflujettir à ce point à d'autres 
hommes ? Quel équivalant proportionné 
en ont-ils reçu ? C'eft la féconde queftion 
que nous devons examiner. 

L'avocat du chapitre prétend que plu-
lieurs des anciennes poflelïîons de l'ab-

) baye de S. Oyan de Joux , qui a pris le 
nom d'abbaye de S. Claude, & dont elle 
a la propriété & la feigneurie en totalité 
de juftice, étaient incultes & couvertes de 
forêts ; & qu'elle les remit à des colons, 
fous la condition de réverfion aux fei-
gneurs; que l'on ne peut fixer l'époque 
de ces concevions primitives, ni en pro
duire les titres; que dans la Franche-Comté, 
la condition ordinaire des gens de la cam-
Çagne était la main-morte ; & que pour 
établir celle qu'exerce aujourd'hui le cha
pitre de Saint Claude fur fes vaifaax, il 
fuiïît de produire des reconnaiflances an
ciennes & modernes, des accenfemens fous 
cette réfeive, des enquêtes judiciaires fur 
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la notoriété de ce droit, une multitude 
d'a&es & d'arrêts qui l'énoncent ou le 
fuppofent y enfin une pofleffion immémo
riale non contredite jufqu'à ce jour par 
les vaflaux. Dans ce même mémoire en 
faveur du chapitre, on entréprend de 
prouver que la main-morte en général n'eft 
pas autant contraire au bien public & à 
la population qu'on le fuppofe 5 & qu'en 
particulier celle à laquelle les vaflaux de 
Saint Claude font afliijettis , n'eft pas auffi 
dure, ni auffi rigoureufement exercée qu'ils 
le prétendent. On conclut enfin à ce que 
le jugement de cette aifaire foit renvoyé 
aux tribunaux de la province, tant par fon 
objet, qu'en vertu du privilège national 
qu'ont les Francs-comtois de ne pouvoir 
être fouftraits à leurs juges naturels. La 
troifieme requête des vaflaux fert de répli
que à ce mémoire. On s'y attache à éta
blir que quand même les trois chartes 
des Empereurs Charles-le-chauve , Lo-
thaire & Frédéric I , feraient auffi auten-
tiques qu'elles paraiflent l'être peu, jamais 
les conceffions qu'on y trouve en faveur 
des moines de S. Oyan, d'un terrein alors 
couvert de forêts, ne pourraient emporter 
que la propriété à la feigneurie , & non 
le droit d'aflervir les colons qui viendraient 
l'habiter. 
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Mais ce qui mérite le plus d'attention ici ,r 

c'eft l'examen de quelques anciens titres 
découverts par les vaflaux, qui, félon eux, 
militent fupérieurement en leur faveur , 
& qui fervent à conftater les faits fuivans. 
En 1266, les moines de S. Oyan affbcient 
à la propriété du territoire inculte du mont 
Jura , Jean de Chalons II , à condition 
que s'il réuflit à former des habitations, 
le monaftere , fans entrer dans les frais , 
retirera la moitié de tous les bénéfices 
qui en réfulteront. Par le titre de igj-o , 
premier monument d'une habitation fur 

\ ce terrein-là , le nouvel affocié des moines 
f s'engagea maintenir libres tous ceux qui 

viendront s'y domicilier. En 1364 , il dé
clare avoir été , remis, £f? quitté perpétuel
lement la morte-main h [es hommes £5 fem
mes demeurans audit lieu^ & à ceux qui 
au tems à venir y demeureront & réfideront> 
pour eux & leurs hoirs. Dix ans après les 
moines confirment cet affranchiifement. 

L Enfin l'an l?9o, l'abbé de S. Claude vend 
la plus grande partie de ce terrein à la 
communauté de Long-chaumois feule exif-
tante alors, & de laquelle toutes les autres 
fe font formées ; ne fe réfervant que la dîme, 
ne faifant aucune mention du drait de maiiv 
morte, dans l'exercice d uquel les moines font 
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rentrés dès lors , fans qu'on fâche comment ; 
cette vcndition n'ayant eu lieu qu'à j>rix 
d'argent , & pour les fommes flipulées 
dans les a&es. D'où il fuivrait avec évi
dence , que quand même ce droit barbare 
ferait aufii bien prouvé en faveur de l'ab
baye de S. Claude qu'il l'eft peu/elle y a 
renoncé formellement, & en a reçu l'équi
valent , moyennant foixante-dix livres d'or, 
que cet affranchiflement coûte aux habi-
fans de ces contrées. 

L'auteur de cette requête cherche à dé
montrer la faiblefle des moyens préfentés 
par l'avocat du chapitre. Au douzième fie-
cle, dit-il, Pefclavage était inconnu dans 
]e Mont-Jura , le franc-alleu y était de 
droit commun. Quels hommes auraient 
voulu s'habituer au milieu des bois & 
des loups, pour y trouver la fervitude des 
moines ? S'il eut exifté une convention 
touchant la main-morte, entre les moines 
& leurs vaflaux, comment n'en verrait-on 
aucune trace , ni avant ni après les adtes 
d'affranchiflement qui le font fi bien con-
fervés ? Qbje&era-t-on les déclarations de 
quelques particuliers féduits ou intimidés ? 
Mais qiie concluent-elles contre fix com-
muimutés réunies , au nom de qui de tels 
aveux n'ont jamais été faits par gens auto-
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fés de leur part? D'ailleurs, elles ne pour
raient emporter qu'une furcharge nouvelle 
au feigneur, & qui par cela même ferait 
nulle de droit, n'étant appuyée fur aucun 
titre antérieur. Quant à la poffeflîon ré
clamée par le chapitre , chacun convient 
qu'elle ne donne aucun droit, au moment 
où l'on voit paraître un titre primordial 
& autentique qui lui eft contraire ; & tels 
font ceux dont on a parlé. Alléguera-t-on. 
enfin la prefeription ; mais peut-elle jamais 
avoir lieu quand il s'agit de l'intérêt public ? 
Ces religieux preferiront - ils contre des 
a&es qui font leur ouvrage ? Il exifte ua 
édit de Tan i ? i f , confirmé depuis lors, 
& jamais révoqué, dans lequel le Roi dit 
expreflement, que le nom de fon royaume 
étant Jignificatif de la franchife, il veut que 
la chofe foit en vérité concordante au nom ; 1 
ordonne en conséquence, & par délibération 
de fon grand confeil^que par-tout le royau- j 
me, franchi\fe foit donnée ,&c. Ainfi depuis 
cette époque il n'a plus été permis de ré- *j 
duire perfonne à l'état de ferf. Si l'on objeâe 
encore que la Franche-Comté a pafle depuis 
lors fous une domination étrangère , on 
répondra qu'en if8? Philippe I I , roi d'Ef 
pagne, fouverain cte cette province, y fit 
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publier un édit d'affranchiflement général, 
fur le modèle de celui de 17if , &c. 

Il ne nous relierait plus maintenant 
qu'à tracer une efquifle de la diflertatioti 
fur l'origine de l'abbaye de S. Claude, c'eft 
la pièce la plus curieufe de ce recueil ; mais 
nous ne pourrions que l'affaiblir en l'ana-
lyfant. L'auteur entreprend de démontrer 
par les monumens les plus certains de 
Phiftoire, par les règles les plus exactes 
de la critique , relativement aux anciens 
adles, la fauflete de ceux qui portent des 
concefîîons en faveur de l'abbaye de Saint 
Claude, & dont on a parlé ci-deflus. Il 
examine enfuite les prétentions de cette 
abbaye , & les droits de ceux qui habi
tent leurs terres 5 & comme l'avocat du 
chapitre avait parlé de la douceur avec 
laquelle ils traitent des vaflaux , l'auteur 
termine fa diflertation en rapportant quel
ques faits qui paraiflent contredire cette 
afTertion. On trouve à la fuite de cet ex
cellent morceau les diplômes eux-mêmes 
dont il y eft parlé , & diverfes autres pièces 
juftificatives. Mais encore un coup, il doit 
être lu en entier, & nous y renvoyons 
nos lecteurs, qui, après en avoir acquis 
ainfi une connaiflance exa&e, approuveront 
notre difcrétion à cet égard. Il y règne une 

érudition 
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érudition profonde, & il ne peut être que 
le fruit des recherches les plus exaétes , pré
sentées d'une manière vive & preflante. 

IL R EC H ERCHE S fur la loi des conden-
fat ions de Patmojphtre , & fur la manière 
de mefurer par le baromètre la hauteur 
des lieux accefjibles, par Aï. J. A. DE Luc, 
citoyen de Genève. Deux volumes, grand 
in-quarto d'environ 460 pages, avec des 
planches très-bien gravées. Propofés par 
foufcription, à 24 liv. de France, pris en 
feuille à Genève. On reçoit les foufcriptions 
chez les principaux libraires de chaque 
ville. A NEUCHATEL au Bureau de la 
Société Typographique. 

V ^ E T ouvrage a été annoncé dans la 
connaiifance des tems pour l'année 176^, 
& dans le journal des favans pour le mois 
de février de l'année paffée. Depuis huit 
ans que ce livre eft fous prefle, M. DE 
Luc n'a pas ceifé de répéter fes expériences, 
de confulterles favans & les amateurs, afin 
de donner à fon travail le degré de per
fection dont il eft fufceptible. Enfin il 
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cft achevé , & l'auteur qui n'en a fait tirer 
que 600 exemplaires, & qui eft demeuré 
le maître de l'édition, ne la diftribuera 
que lorfque le nombre des foufcripteurs 
fera rempli. On va voir par la notice que 
nous allons en donner, d'après le programme 
qui vient de paraître, que cet ouvrage efl 
du petit nombre de ceux qui peuvent fervir 
à reculer les bornes de nos connaiflances. 

La me fur e des hauteurs par le baromètre, 
eft le premier objet que Mr. D. fe propofe. 
Etonné de l'incertitude des règles & de 
l'inutilité des tentatives faites pour les con
firmer, il s'appliqua à examiner Finftru-
ment même & Fhiftoire du baromètre qui 
fait le fujct de la première partie de fon 
ouvrage. 

Après avoir décrit les divers baromètres 
dont il indique les avantages & les défauts, 
M. D. examine les fyftèmes imaginés pour 
expliquer les phénomènes de cet inftru-
ment. Un des plus intéreflans , c'eft les* 
variations qu'il éprouve dans un même lieu. 
L'auteur prouve par l'examen des hypo-
thefes , que les efforts des hommes les 
plus célèbres ont été fans fuccès pour l'ex
pliquer. Enfin il rapporte toutes les ten
tatives qui ont été faites pour mefurer les 
hauteurs par le moyen du baromètre. 
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Dans fa féconde partie, fauteur expofe le 
réfultat de fes recherches. Il prend le ba
romètre dans l'état où il l'a trouvé, c'eft-
à-dire, lorfque fa hauteur étoit indéterminée. 
Après quoi fuivant la route que fes propres 
expériences lui avaient tracée , il montre 
que les caufes des variétés qu'on y avait 
remarquées , proviennent de la difparité 
des circonftances, des différences dans la 
forme des tubes, dans la manière de les 
charger, & dans la température du lieu. 
Il fait voir que par une ftîème variation 
dans la chaleur du lieu, il eft des baro
mètres , où le mercure s'abaifle, d'autres où 
il s'élève $ d'autres enfin où il demeure 
immobile. 

Pour écarter ces irrégularités, M. D. 
propofe une nouvelle conftru&ion qui a 
des rapports bien finguliers avec le baro
mètre conftruit à Londres par M. Ramfden , 
dont M. l'abbé Rofier vient de donner la 
defeription. Ce thermomètre devenant une 
partie eflentielle du baromètre , il eft impor
tant de le perfedionner auflî. Mr. D. tour
nant fon attention de ce côté là, examine 
d'abord la matière même qui, par fes dila
tations, indique les degrés de chaleur. Il 
compare les dilatations qu'éprouvent les 
différens liquides dont on a fait des ther-
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mometres. Ces premières expériences lui 
montrèrent la néceflïté de fe fixer à un 
feul, & le conduisirent à décider que de 
tous les liquides employés jufqu'à préfent, 
le mercure était celui dont les variations 
étaient plus proportionnelles aux variations 
de la chaleur. 

L'auteur en était à ce point, lorfque M* 
h Sage lui communiqua une manière de 
faire un thermomètre dont les degrés repré-
fentaflent des différences égales de la cha
leur. Les expériences qu'il a faites d'après 
cette idée, l'ont conduit à donner au ther
momètre une graduation exadle. 

Un autre objet fans lequel cet inftru-
ment ne (aurait être parfait, c'eft la dé
termination du point fixe d'où l'on part 
pour marquer les degrés de chaud ou de 
froid. Le terme de la congélation de l'eau 
a paru équivoque, & il a été diverfément 
entendu des phyficiens. L'ébullition de ce 
même fluide eft fort vague , puifque la 
chaleur de l'eau bouillante varie fuivant 
les circonftances. Mr D. indique le moyen 
de fixer fans équivoque le terme de con
gélation. 

Quant à la chaleur de l'eau bouillante, 
elle varie par les matières hétérogènes 
qu'elle peut contenir, & par la différence 
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du poids de l'atmofphere. La première de 
ces caufes peut être prévenue par des moyens 
indiqués dans l'ouvrage, & qu'il ferait trop 
long de rapporter. La féconde plus agiflante , 
exigeait plus d'attention. Mr. D. traver-
faut le mont Cénis en 176a, avait apperqu 
des rapports linguliers entre PabaiHement 
du baromètre & la diminution de chaleur 
de l'eau bouillante. Après avoir inventé un 
nouveau thermomètre, il aobfcrvé la cha
leur de l'eau bouillante, en paflant fuc-
ceiîîvement depuis le fol du bas-Languedoc 
jufqu'au plus hautes fommités des Alpes , 
dans une hauteur verticale de ifao toifes j 
& il a eu le plaifir de voir fes obfervations 
fe ranger fous une loi régulière , d'où dé
coule une formule fimple pour corriger 
le point de l'eau bouillante dans le therr 
mometre. 

Mr. D. étonné de la loi exprimée par 
l'équation qu'il avait calculée, a fait un 
grand nombre d'expériences pour en cher
cher la caufe. Il rend compte de toutes 
les obfervations qui l'ont aidé à découvrir 
plufieurs caufes phyfiques qui produifent 
la plus grande chaleur poflible de l'eau 
bouillante, par différens poids de l'air. 

Puifque les mefures précédemment pri
ses manquaient de iultefle , il doit en 
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être réfulté de grands écarts dans Jes ob. 
fervations faites avec les thermomètres com
muns. C'eft ce que Mr. D. démontre par 
des tables qui préfentent tous les rapports 
du thermomètre de Reaumur avec fon 
thermomètre de nouvelle invention, qu'il 
appelle thermomètre commun. 

La bonne conftrudion des thermomètres 
exige plus de ( loin qu'on ne l'imagine. 
L'auteur entre dans le détail de toutes les 
manipulations qui le concernent; & met 
ainfi les amateurs en état de diriger les 
artiftes s il s'arrête à l'échelle de cet infini
ment , il montre par des exemples tirés de 
fes propres travaux, que pourvu qu'on 
ait foin d'éviter toutes les différences phy-
fiques, il n'y a aucun inconvénient à in* 
troduire des différences purement géomé
triques, telles que font celles du nombre 
& de la grandeur des degrés; & que même 
en certains cas elles font très-commodes. 

Enfin l'auteur confidere le thermomètre 
encore comme un infiniment à i'ufage du 
public. Et fous cette relation, ayant cru 
voir qu'il ne feroit pas poffible d'en exclure 
entièrement Tefprit de vin , parce qu'il eft 
à quelques égards plus commode que le 
mercure , il indique un procédé pour faire 
avec cette liqueur des thermomètres qui 
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rnarchent d'accord avec ceux des 'phyfî-
ciens. Ainfi les particuliers pourront s'en
tendre entr eux fur la chaleur, & bien des 
oblervations que les circonftances feules 
favorifent , ne feront point perdues pour 
la phyiîque, comme elles l'ont été jufques 
ici. 

Après avoir fait dans fa féconde partie 
cet examen du baromètre & du thermo
mètre confidérés en général, l'auteur pafle 
au détail des inftrumens particuliers qu'il 
a employés à fes expériences. Cette def-
cription des inftrumens accompagnée de 
figures , fait le principal fujet de la troi-
fieme partie. 

Dans les expériences qu'il projettoit, il 
s'agiflait de comparer des abaiffemens du 
mercure dans le baromètre, avec les hau
teurs des lieux où ces abaiffemens avaient 
été obfervés. Il fallait donc s'aifurer de 
ces hauteurs avec le même fcrupule que 
de la perfe&ion du baromètre. 

C'elt pourquoi M. D. rend compte des 
moyens qu'il a employés pour s'aifurer des 
hauteurs où il a fait fes obfervations. Une 
meiure trigonométriquc faite avec un ex
cellent quart-de-cercle de trois pieds de 
rayon, & fur une bafe de glace , ne lui 
ayant pas paru affez exaéte à caufe, des 
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effets incertains de la réfra&ion 5 il en
treprit de déterminer ces hauteurs avec 
pn niveau qu'il conftruifit exprès. Il par
vint à rendre cet infiniment fi exadl, qu'un 
fécond nivellement fait encore pour la 
vérification du premier , ne s'en écartît*que 
deçpouces fur une hauteur de 2926pieds, 
qui eft celle du fommet le plus élevé d'une 
montagne nommée Saleve , relativement à 
un certain lieu de la plaine voifine » peu 
diftante de Genève, Il fixa en même tems 
if ftations différemment élevées fur le 
penchant de cette montagne. 

Ayant eu occafion pour vérifier fes pre
mières expériences, de trtefurer de moindres 
hauteurs, il traite à ce fujet de la mefure 
des hauteurs au cordeau, & des moyens 
qu'il a employés pour éviter les erreurs 
auxquelles cette mefure eft fujette. 

Ceft dans la quatrième partie que l'au
teur rend compte de fes expériences fur 

.les modifications de ratmofphere. La mon
tagne de Saleve en a été le théâtre prin
cipal 5 & c'eft du réfultat de près de 400 
oblervations faites aux if ftations éxées 
fur cette montagne , qu'il a tiré enfin les 
règles générales par lefquelles on peut' 
déterminer la dcnfitéadtuelle de l'air, ainfi 
que les dégradations de cette denfité de 
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bas "en haut, & en particulier la hauteur 
des lieux. 
« Les premières expériences^de M. D. fur 
cette montagne lui firent appercevoir un 
phénomène intéreflant, qui lui fervit de 
fil pour le conduire dans ce labyrinthe. 
On obfervaitle baromètre de quart d'heure 
en quart d'heure au pied de la montagne: 
tandis qu'il Pobfervait dans les mêmes 
momens aux diverfes dations dont on vient 
de parler, & dans plufieurs journées, les 
mouvemens du mercure dans les deux 
baromètres obfervés dans les mêmes lieux, 
fe trouvèrent oppofés : il s'élevait dans 
l'un, tandis qu'il s'abaiffait dans l'autre. 

A force de chercher la caufe de cette 
Singularité , l'auteur parvint à découvrir 
qu'elle était produite par les variations 
de la chaleur de l'air. 

De cette première découverte , & des 
expériences qu'il fit pour la conftater, il 
en conclut d'abord une théorie générale 
des effets de la chaleur dans l'atmosphère; 
& il forma un plan d'expériences, foit pour 
vérifier cette théorie, foit pour déterminer 
les variations que la chaleur produit dans* 
la denfité de l'air, avec les variations cor-
refpondantes du thermomètre. 

Il fallait pour cela avoir des thermomètres 
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qui indiquaient furement la température 
de l'air échauffe par le foleil. M. D. prouve 
par plulieurs expériences, que les ther
momètres ordinaires n'y font point propres ; 
& il indique le moyen d'en conftruire qui 
répondent à ce but. 

Avec cette addition aux inftrumens décrits 
dans la troilïeme partie , M. D. entreprit 
le cours d'obfervations qu'il avait projette : 
& ayant raifemblé ces obfervations avec \ 
foin,il les examina dans le cabinet. Il par
vint à découvrir les caufes qui concourent 
à produire la différence de hauteur du 
mercure dans les baromètres , & ayant 
déterminé les effets diftin&s de chacune 
de ces caufes, & leurs loix , il en tira une 
formule dont le premier ufage a été la 
mefuré des hauteurs par le baromètre. 

Il fait d'abord l'épreuve de cette formule 
fur les obfervations même d'où il les avait 
tirées, dont il donne la table pour chaque 
ftation. On y verra que les réfultats du 
calcul fe rapprochent tellement des hauteurs * 
réelles, que les plus grands écarts n'excè
dent pas ^ de ces hauteurs. 

Pour vérifier cette formule dans des lieux 
différens de ceux où elle avait pris naif-
fance, M. D. a mefuré au cordeau diverfes 
tours fituées fur des fols différemment 
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élevés, depuis le bord de la mer , jufqu'à 
2060 pieds d'élévation au-deifus de fon 
niveau ; & ayant obfervé le baromètre & 
le thermomètre au pied & au donjon de 
ces mêmes tours, il a trouvé le plus grand 
accord entre les réfultats de ces observa
tions & les mefures a&uelles. 

La jutte défiance qu'on avait de toutes 
les règles indiquées précédemment pour 
mefurer les hauteurs par le borometre, 
ne réfultait pas feulement des différences 
qu'il y avait entr'elles, elle était due encore 
à'1 ce qu'aucune de ces règles ne fe prêtait 
à la différence des abaiflemens du baro
mètre porté en différens tems dans les 
mêmes lieux , différence dont quelques 
phyficiens avaient conclu que cette efpece 
de mefure ferait toujours très-irréguliere. 

L'auteur a donc cru que pour vérifier 
fes règles il fallait mefurer à diverfes fois 
avec ion baromètre les mêmes montagnes; 
c'cft ce qu'il a fait jufqu'à la hauteur de 
78fo pieds au-defîus du niveau de la mer, 
& l'accord des réfultats a été une nouvelle 
confirmation de la juftefle de ces règles. 

Entre ces vérifications , il en eft une 
fur-tout qui montre déjà l'extenfion que 
peut recevoir cette efpece de mefure : c'eft 
celle de la hauteur du lac de GQXÏQWQ fur 
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le niveau de la mer, conclue de deux fuite» 
d'obfervations faites en 1762 à Gènes, & 
en 1769 dans le bas-Languedoc , compa
rées à d'autres obfervations faites à Genève 
dans les mêmes tems , & dont les réfultats 
fpnt femblables. 

Après avoir rapporté ces diverfes véri
fications de fes règles , l'auteur s'attache 
à développer les imperfections qu'il y trouve 
encore , d'où réfultent plufieurs beaux 
problèmes phyfico - mathématiques qu'il 
propofe aux phyficiens. 

Une des fources d'incertitude qu'il a 
trouvée, l'a conduit à un nouveau iyftème 
fur la caufe des variations du baromètre. 
Ce fyftême fe trouvant lié avec les effets 
des vapeurs dans Patmofphere, ces çffets & 
leur caufe font devenus un des objets de 
fon ouvrage. Ici fur-tout il expofe les 
points principaux de fa théorie qu'il ap
plique enfuite aux variations du baromètre, 
& aux phénomènes qui les accompagnent. 

L'auteur termine l'expofition de fa théorie 
des modifications de l'atmofphere appli
quée principalement à la mefure des hau
teurs par le baromètre, en indiquant quel
ques'moyens d'éviter les petites erreurs 
que peuvent y introduire les caufes dont 
il n'a pu encore déterminer les eiFets 5 
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& il fait voir qu'en employant ces moyens 
on parvient à une très-grande exactitude. 

L'auteur montre enfuite une application 
de fes règles pour la mefure des hauteurs 
par le baromètre, moins exaéte que celles 
qui ont été fon principal objet, mais plus 
exadte que ne peuvent l'être les mefures 
de même efpece,& incomparablement plus 
commode : c'eft la détermination des hau
teurs par où Ton pafle en voyageant. Après 
avoir pofé les principes particuliers à cette 
application , il donne divers nivellemens 
de routes, en particulier celui du cours du 
Rhône de Genève à la mer , & la hauteur 
de quelques villes relativement à ce der
nier niveau. Plufieurs de ces nivellemens 
font accompagnés de preuves, d'où il ré-
îulte une forte de détermination du degré 
d'exa&itude qu'on peut en attendre. 

La mefure des hauteurs par le baromètre 
abrégeant beaucoup le travail qu'exige les 
autres mefures , fans rien diminuer de 
l'exadtitudcM. D. a cherché à en étendre 
i'ufage. Il a joint pour cet eifet des pinules 
à fon baromètre, qui , par ce moyen, lui 
fournit un très-bon niveau, dont il indique 
l'ulage. Et comme la hauteur d'une mon
tagne peut fervir de bafe à des opérations 
trigonométriques , on verra aifément que 
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du fommet d'une montagne, on peut, fans 
changer de place , lever le plan topogra
phique des plaines voifines_». en employant 
le graphometre pour prendre des angles 
de dépreiîîon & de pofition du même lieu 
où Ton a fait Pobfervation du baromètre. 
On peut encore quelquefois, par clés opé
rations fort {impies, employer la hauteur 
connue d'une montagne à en mefurer d'au
tres : fauteur donne quelques exemples de 
ce cas. 

Cette partie de l'ouvrage de M. D. eft 
terminée par une vérification de fes règles 
aufli inopinée qu'intéreifante. Des obferva-
tions.du baromètre faites au cap-de-bonne-
.Efpérance par M. fabbé de la Caille , à 
des hauteurs connues , heureufement ac
compagnées des circonftances néceifiûres 
pour y appliquer ces règles , les confir
ment pleinement. Aidé de la connaiffance 
que MM. delà Condamine & Bouguernous 
ont donnée du climat du Pérou, M. D. 
«ctant parvenu à appliquer les mêmes règles 
aux oblèrvations du baromètre qu'ils y ont 
faites , montre encore que l'air fuit dans 
les Cordilieres les mêmes loix que fur 
nos montagnes. 

La cinquième & dernière partie eft em
ployée à des confidérations générales fur 
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l'utilité du baromètre & du thermomètre, 
accompagnées d'exemples. 

Dès qu'on eft parvenu à déterminer la 
denfité aduelle de l'air , & les loix des 
dégradations de cette denfité, on tient un 
point de phyfique générale, dont les «ap
plications font très-étendues & très-variées. 

La première application dont l'auteur 
donne l'exemple, eft la détermination de 
la pefanteur fpécifique de l'air, par une 
hauteur donnée du baromètre & à un cer
tain degré de chaleur. La formule eft géné
rale , & fervira pour déterminer cette pe-
fantettr fpécifique dans tous les cas. 

Une féconde application concerne la 
hauteur totale de l'atmofphere , dont la 
détermination eft utile dans plufieurs pro
blèmes de météorologie & d'aftronomie. 

Mais M. D. s'eft fur-tout attaché à la 
connaiflance des changemens que fubiflent 
les réfra&ions par les changemens d'état 
de l'air. Il avait été précédé dans cette 
recherche par M. Mayer & par M. l'abbé 
de la Caille i mais ces aitronomes célèbres 
n'avaient fait qu'ébaucher la matière. Des 
recherches plus approfondies donnent lieu 
à des queftions de phyfique très-intérêt 
fantes , que l'auteur examine -y & de cet 
examen xélultent des règles pour corriger 
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plus Jurement les réfra&ions moyennes : 
c'eft par-là que M. D. termine fon ouvrage. 

C'eft proprement un journal d'expériences 
& de médications. L'auteur a fuivi l'ordre 
du développement de fes idées , en indi
quant les occasions qui les ont fait naître» 
les hypotheies formées d'après les phéno
mènes, les expériences tentées pour véri
fier ces hypothefes, les erreurs redreflees, 
les vérités découvertes , les conféquences 
tirées ; en&n les fyftèmes formés & leur 
application. 

Il eft difficile d'approfondir un point 
de phyfique, fans qu'il donne lietfà des 
problèmes très-relevés de mathématiques. 
Cependant fauteur s'eft toujours renferme 
dans les mathématiques élémentaires. 

Mais en s'abftenant de poulîer jufqu'au 
bout les conféquences de fes découvertes, 
il n'a pas oublié ceux pour qui des objets 
réels pouvaient être d'heureufes occafions 
d'exercer leur génie mathématique. On a 
vu une multitude d'hypothefes relatives 
aux mêmes objets, auxquelles des hommes 
ditUnçués ont appliqué la géométrie fublime. 
Il était donc naturel de penfer qu'ils au
raient plus de plaiiir encore lorfqu'ils tra
vailleraient fur des données plus réelles. 
C'eft pourquoi l'auteur s'eft appliqué à faire 

naître 
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naître ces queftions, en montrant les cm-* 
barras que lui ont occafionné des compli
cations decaufes, dont les loix font cepen
dant près d'être déterminées \ en raflemblant 
un grand nombre d'expériences, il a mis 
les mathématiciens en état de leur com
parer avec fruit les hypothefes qu'ils ima
gineront , pour les concilier, & les con-
fequences de ces hypothefes. 

Il ne nous refte qu'un mot à dire pour 
appuyer notre jugement fur cet ouvrage J 
c'eit que L'ACADÉMIE ROYALE pEs SCIEN* 
CES DE PARIS en a jugé comme nous * 
ainlî qu'on peut le voir par l'extrait fuivant. 

EXTRAIT DES REGISTRES 

De P Académie royale des feiences* 

Du $0 juillet 176t. 

Mejfîeurs DE LA CONDAMINE & DE 
LA LANDE qui avaient été nommés pour 
examiner un ouvrage intitulé i Recherches 
fur la loi des condensations de l'atmofphere, 
& fur la manière de meiurer par le baro* 
mètre la hauteur des lieux acceflibles 
par M. J* A. DE LUC , citoyen de Genève j 

C 

/ 
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ayant fait leur rapport, P Académie a jugé 
que cet ouvrage pouvait être regardé comme 
tin des meilleurs dont on ait enrichi laphy-
fique depuis long-tems , £f? qu'il était très-
digne d'être approuvé. En foi de quoi fai 
figné le préfent certificat. A Paris le 4 août 
1762. Signé* GRANDJEAN DE FOUCHY , 
Sec. perp. de PAcad- R. des fciences. 

III. Lettre de fauteur des Soirées 

Helvétiennes à Fauteur des Ephé-

mérides du citoyen. 

\J*N fe rappellera d'avoir vu dans notre 
journal de février 1771, une lettre qui nous 
fut addreflee de Baie , dans laquelle on 
reproche avec alfez d'aigreur à l'auteur des 
Soirées helvétiennes la manière peu décente 
dont il parle de cette ville > & fur-tout 
du célèbre D. Bernoulli, de qui il avait 
été reçu avec beaucoup de politefle. Un 
trait qui fe trouve dans le même ouvrage, 
paraiifait au premier coup d'œil avoir 
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pour .objet les favans eftimables qui tnu 
vaillent aux éphémérides du citoyen, & 
qui Jont connus fous le titre d'économiltes. 
lis ont donné un extrait du livre des 
hoiries , en critiquant d'une manière judi
cieuse & modérée ce qui leur parafait 
mériter de l'être dans cet ouvrage. C'elt 
ce qui a engagé l'auteur à leur adrefler la 
lettre qu'on va lire. Elle fait fi bien l'éloge 
de ion caradere, & contient un aveu (i 
iatistailant pour le mathématicien célèbre , 
que nous avons cru ne pouvoir nous difl 
penler de la tranfcrire en entier, d'autant 
plus qu'il eft très-rare de voir un écrivaia 
convenir de fes torts avec une franchife 
auffi noble. 

A Paris ce 10 décembre 1771, 

J'arrive de mes caravannes militaires, 
Monlïeur, & je ne reçois qu'a l'initant les 
trois volumes des Ephémérides ou vous 
rendez compte de mon ouvrage. Je ne 
diliimule pas combien j'ai été flatté de vos 
éloges i mais de la meilleure toi du monde, 
je ne fuis pas moins reconnaiflant des 
critiques. Si tous les écrivains qui s'ei> 
mêlent adoptaient votre ton , Monfieurj 
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iî le raifonnerrient prenait chez eux comme? 
chez vous la place du farcafme inconsidéré 
ou infultant> fi fur-tout on y découvrait 
ce foin fraternel tendant à éclairer les 
hommes en général, & non à déprifer tel 
homme en particulier , je n'ai pas affez 
tnauvaife idée de notre nature pour croire 
que l'orgueil chatouilleux fe révoltât de 
même contre l'avis bienfaifant. 

Dant tout ce que vous condamnez de 
mon livre , j'ai penfé comme vous en le 
relifant. Cette analogie flatteufe pour moi 
elt la feule confolation de ma première 
erreur, Laplupart.de ces fautes font dues 
à la rapidité de la composition. Mauvaife 
exeufe , j'en conviens , quand on ofe 
prendre le public pour fon juge. Ce qui 

y vaut mieux, c'elt la promeife lincere de me 
corriger à la première occafion. 

Mais il eft une aceufation que je ne puis 
me difpenfer de repoulfer dès aujourd'hui. 
Elle vient de vous, monfieur, elle elt grave 
pour moi. Je dis dans les Soirées Helvétien-
nés, " qu'un déciamateur économique fe 
3, trompe Singulièrement quand il s'arroge 

. „ le droit de fronder les gens du monde & 
„ les jolis.vers, parce qu'il a fait un me-
5> mpire médiocre, ou même bon, fur l'ex-
?> portation des bleds, &c. &c. „ Je dis cela, 

http://Laplupart.de
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& vous me foupqonuez de vous avoir eu 
vue,* vous, monfieur, que je n'ai jamais eu 
le bonheur de rencontrer! mais vous , mon
fieur, que je ne puis regarder que comme 
mon ami, puifque vos ouvrages annoncent 
en vous celui de l'humanité! Si, par une 
indifcrétion très-coupable , j'avais voulu 
vous déligner alors , je l'avouerais à vous-
même aujourd'hui, non pour joindre une 
impudence à une légèreté , mais pour de
mander pardon d'une fottife. Cette phrafe 
n'eft que l'expreflion d'un fentiment géné
ral inlpiré par la rencontre de quelques 
pédans froids , fecs , tranchans, exclufifs , 
& par confcquent médiocres. Si mon ou
vrage avait contenu une perfonnalité quel
conque , j'y aurais mis mon nom & celui 
des autres, de peur qu'on ne s'y trompât * 
car j'aimerais mieux faire une épigramme 
qu'une lâcheté. 

C'eft donc à moi maintenant, monfieur, 
d'exiger de vous une réparation. J'ufe de 
mes droits. Je ne vous connois qu'un moyen 
de vous faire pardonner une accufation 
injufte -y c'ell de m'aider à réparer un tort 
véritable, quoique fans projet. 

Il me revient de plufieurs côtés que les 
habitans de Bâle fe plaignent de moi avec 
amertume 5 on m'aflure même qu'il a paru 

C ? 
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quelques petites diatribes à ce fujet. Je no 
lis jamais les fatyres , celles qui me regar
dent ni plus ni moins que les autres. Mais 
que Ton réponde durement à quelques gaie
tés indifcretes, c'ett un tort de cehii qui 
répond, qui n'ôte rien au tort de l'indifcret. 
Ma profeflïon de foi fincere eft que je n'ai 
voulu offenfer perfonne. Je fuis particu
lièrement touché du reproche de M. Ber-
noulli. Il m'accufe, dit-on, d'avoir payé une 
réception fort honnête, par quelques lignes 
de déiifion fort déplacées. J'ai relu l'endroit, 
& j'avoue en rougiflant que M. Bernoulli a 
raifon : je fuis un étourdi. Après avoir donné 
le droit de penfer que j'ai par fois une mau-
vaife tète, il ne me refte rien de mieux à 
faire que de prouver que mon cœur vaut; 
mieux. Rendez donc ma réparation publi
que , s'il vous plait. Les loix annullent à 
vingt-cinq ans les engagemens contraires à 
notre fortune, que nous pourrions avoir 
contractés avant cet âge ; ferait-il moins 
jufte & moins important d'annuler à trente 
toutes les autres fottifes que Ton peut avoir 
dites & faites dans le cours de fa vie ? Je 
réclame cette amniftie. De grâce, monfieur, 
faites qu'il n'exifte pas une ville au monde 
où l'on puiffe me croire un ingrat. Je dor, 
mirais plus tranquille défarmé dans un dé* 
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fert , qu'avec l'idée d'avoir affligé un galant 
homme. 

C'eft avec une reconnaiflance bien vraie, 
& des fentimens bien diftingués, que j'ai 
l'honneur d'être, &c. 

D E MASSON , Marquis de Pezay, 
aide-maréchal général des logis 
des camps & armées dH roi. 

C 4 
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4 E = ? 5flE fr' 
SECONDE PARTIE, 

NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L 'EUROPE. 

F R A N C E , 
I. Epitres fur la vieiUeJfe & fur la vérité 9 

fuivies de Jjvdques pièces fugitives en vers, 
& d'une comédie nouvelle en profe £5? en 
un a&e, qui a pour titre : Le mariage de 
Julie. Par M. SAU RIN, de l'académie 
françaife. Paris , 1 7 7 2 , chez la veuve 
Duchefne. 

L E S deux premières pièces annoncées 
dans ce titre avaient été lues avec applau„ 
diifement à l'académie françaife. On y trou, 
vera quelques négligences qui n'empêche^ 
jont pas de les lire avecplaifir. Nous allons 
en citer quelques morceaux qui feront l'é-
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loge des talens de l'auteur pour ce genre 
de poeiîe trop négligé peut-être de nos jours» 

De nos vœux indifcrets nous fatiguons les 
deux y 

Tout mortel leur demande une longue car
rière y 

Mais quand Priant au char d'} Achille furieux', 
Vit He&or tout fanglant traîné fur la pouf-

fier c y 
£)e leurs trifles préfens il accufa les dieux. 
Voyez y cher AriJloUy la vieilleffe plaintive, 
Sur un bâton noué courbant Jes faibles reins : 
Le tems qui fur fa tète amajfa les chagrins, 
Hâte vers le tombeau fa démarche tardive. 
Ses goûts font émoujfésyfes defirs font éteints. 
Loin d'elle a déferté la fiatteufe efpérance, 
'Emportant les plaiftrs , & de maux trop 

certains 
Lui laiffant ï* inutile Ç§ trijle prévoyance. 
A fes yeux obfcurcis le ciel par ait chargé, 
Vajlre du jour en deuil, la nature en fouf-

france : 
Et du monde vieilli pleurant la décadence, 
Elle croit que tout change , & feule elle a 

changé. 
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Ainfi, d'après nos fens, la mobile apparence, 
Nous offre les objets fous des afpeBs divers > 
Et chaque âge en effet voit un autre univers* 
Que tout femble riant au printems de la vie! 
Des rayons de Pejpoir la nature embellie 
Répand un jour fi pur ffon éclat efi fi frais ! 
La jeuneffe ne voit que des êtres parfaits. 
Tout homme efi un ami , toute femme efi 

fincere ; 
Tout poète efi divin , & fur-tout point 

jaloux i 
Mais par l'expérience éclairés malgré nous * 
Q]ie nous perdons bientôt cette illufion chère ! 
La défiance vient, conduite par le tems, 
Monjire aux pas incertains , à Pœilfioçe , au 

tein blême , 
Qui mêle un doux poifon aux plus doux Jen-

timens, 
Et verfe dans nos cœurs, avec le froid des 

ans, 
Le dégoût des humains , &? ? ennui de foi-

même. 
Dans cet état cruel, les plus infortunés 
Sont ceux qu'à de longs jours le ciel a con

damnés* 
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A ce fombre tableau l'auteur oppofe le 
portrait flatteur de la vieillefle que Cicéron 
a mis dans la bouche de Caton. 

Qu'importe, mes amis, que la fille du tems 
Ait de [on doigt d'airain fillonne mon 

vifage , 
Rendu mon corps débile & mes genoux trem-

blans, 
La raifon fe nourrit fous les rides de Page, 
Et Vefprit affranchi du tumulte desfens , 
Goûte ce calme heureux^ la> volupté du fage. 
Sans trop apprécier ce fuperbe langage •> 
Je veux bien avouer quil fut dans tous lès 

tems 
Quelques mortels choifis dont la mule vieiL 

leffe 
Sut cultiver en paix les fruits de la fageffe > 
Mous en connaijfons un qui fublime & tou

chant, 
De la pompe du Pinde embellit fon couchantm 

Dociles à fa voix , tous les arts l'environ
nent, 

Et fe jouant encore avec fes cheveux blancs, 
Les grâces à hnvi , les mufiss le couron

nent. 
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75?/ fut Anacréon, tel Sophocle à cent ans y 
Mai* d'un bonheur fi rare il ejl peu de mo

dèles y 
Les Mufes trop fouvent font de rhumeur des 

belles , 
Et gardent leurs faveurs pour de jeunes 

amans. 
Il eji un plus grand mal , des vieux ans h 

partage. 
On perd tous les objets que l'on avait ché

ris. 
0 vous , qui de Nejlor enviez le grand âge, 
Songez que l'on n'obtient de longs jours qu'à 

ce prix. 
• • • • • • • 

Tel ejl le tri fie fort des mortels ici bas, 
Mille effroyables maux ajjîegent tous leurs 

pas , 
Et planant fur leurs têtes Atropos en furie 
JKe cejfe de lancer les flèches du trépas. 
Chaque infant voit tomber une époufe chérie, 
Un fils, l'unique efpoir de fes trijles parens, 
L'ami qui nous aidait à fupporter la vie. 

Ah ! s'il faut voir brifer les plus tendres 
liens 9 
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Si ce rfejl qiCen paffant fur la cendre dei 
fiens 

Que P homme un peu plus tard rentre dans 
h poujjîere -> 

Je te conjure , 0 ciel, d'abréger ma carrière. 

L'épitre fur la vérité eft encore plus phi-
lofophique que celle fur la vieilleffe. L'épi-
tre d'Héloïfe à AbaiJard , imitée de Pope, 
11e fera pas lue ians intérêt. Le mariage de 
Julie , comédie , qui termine ce recueil , 
peint les mœurs de Paris avec une naïveté 
charmante. Le dialogue eft plein de cet 
efprit vrai qui plait autant que fefprit af-
fe&é eft infupportable. 

IL Du monde primitif ', analyfé & comparé 
avec le monde moderne , ou recherches fur 
les antiquités du monde , contenant Port-
gine du langage & de l'écriture, la gram
maire uni 1er]elle , P alphabet £5? le dic
tionnaire de la langue primitive , £5? le 
rapport de tous ces objets à notre alpha
bet , nos grammaires, & nos langues mo~ 
dénies. Le génie fymbolique de P antiquité, 
manifeflé dans P écriture hiéroglyphique, le 
langage allégorique , les fables mythologi
ques , les fnnboles en u/age chez tous les 

peuples, le blafon, la poefie héroïque, Us 



4<S JOURNAL HELVETIQUE. 

cofmogonies & théogonies de tous les peu* 
pies , &c. La religion primitive, clef de 
toutes les théogonies des anciens peuples. 
Vhijioire , les traditions & les ufages du 
monch primitif ', Ç^ à quel point ces objets 
Je font tranfmis jufqtià nous. Ses loix & 
fes ufages agricoles ajoure es de la grandeur 
£? de la puijfance des anciens empires , Jon 
calendrier ï& fes fêtes, a quels objets elles 
Je rapportèrent > fes monumens les plus 
importans , avec leur explication, la notice 
des livres que rauteur a lus fur ces objets, 
& les titres de ceux que l'auteur n'a pu ft 
procurer. 
Cet ouvrage rempli de découvertes in-

téreflantes pour tous les peuples , eft ac
compagné d'un grand nombre de planches eu 
taille-douce. L'auteur elt Al. COURT DE 
GEBELIN , de lafociété économique de Ber-
& de l'académie royale de la Rochelle. On 
propofe cet ouvrage par foufeription, qui 
fera ouverte jufqu'à la fin de juillet, à Paris, 
chez l'auteur, rue Poupée, la féconde porte 
cochere à droite , en entrant par la rue 
haute-feuille, les mardis & famedis matin. 
A Londres chez Emsley, à la Haye chez 
Golfe, à Laufanne chez Graflet, à Neu-
chatel au bureau de la Société Typogra
phique , & dans les principales villes de 
l'Europe. La foufeription pour le premier 
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volume in-quarto de foo pages, qui paraî
tra à la S. Martin au plus tard, eft de ia Hv. 
de france, moitié en foufcrivant 3 moitié en 
le retirant. Tout l'ouvrage aura trois volu
mes de la même force que le premier. 

A L L E M A G N E . 
III. Oden. Odes, in-o&avo. Hambourg., 

CE titre très-laconique eft celui d'un ou
vrage du célèbre M. KLOBSTOCK. La dédi
cace elt dans le même itylejc'eft un écuf-
fon au deiïbus duquel on lit : An Bernjiorjf: 
A Bernjlorf. Ce miniftreauffi habile qu'in
tègre était alors à la tète des affaires du 
Danneniarc y il aimait les lettres & il les 
protégeait ; il réunifiait les talens & les 
vertus. 

On connaît aflez le Milion de l'Allema
gne. Son MeJJie a été traduit en français, 
& nous avons eu occafion d'en publier quel
ques morceaux. Les odes qu'il publie au
jourd'hui ont le lùblime de celles de Pin-
dare dont il imite quelquefois Pobfcurité. 
Elles font au nombre de 75 , divifées en 
trois livres. On lent l'extrême difficulté 
qu'il y aurait à traduire des pièces dans le 
genre de M. Klobltock. Sans parler de cette 
iublimité qui fait qu'il n'eft pas toujours 
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entendu de fes compatriotes même , le gé
nie de fa langue admet des figures que la 
nôtre ne fe permet pas. Nous eifayerons 
cependant d'en prétenter deux. Nos ledteurs 
nous tiendront compte d'avoir eflayé de 
leur donner une idée de l'original. 

Les mondes. 

"L'Eternel eft grand ! toutes celles de fes 
j , œuvres que nous connaiflbns font gran-
J5 des ! Océan des mondes, dont les étoiles 
» ne font que des gouttes, nous ne te con-
5, naiflbns pas. 

„ Par où commencer , par où finir la 
„ louange du Très-haut ? Quel tonnerre 
„ me prêtera fa voix 'i quel ange fes penfées ? 

„ Qui me conduira au fommet des col-
,, Unes éternelles '< Ah ! j'enfonce, je fuis 
„ englouti dans l'océan de tes mondes. 

„ Qu'elle était belle , qu'elle était bril-
3, lante , cette nuit étoilée ou cette penfée 
„ fublime prit fon eifor au dedans de moi, 
3> où j'olài me demander quels étaient les 
„ faits de cet être fublime qui habite dans 
„ les cieux. 

„ Me faire une pareille queftion, à moi 
,, qui ne fuis que folie & poufîiere ! J'étais 
„ failî d'avance de frayeur, en penfant que 
„ j'apprendrais ce que j'ai appris. 

33 Moins audacieux que moi, ô pilote, 
ton io rt eft égal au mien. Dans l'éloi-

gnement 
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^ gnement, tout autour de l'Olympe, fe for-
M ment des nuages fombres & orageux. 

„ La mer redoutable, même dans fon re-
„ pos, eft encore calme ; mais'le pilote 
33 expérimenté regarde & découvre de loin 
a, la tempête qui le menace, fon cœur d'ai-
„ rain frémit. 

w Pâle & tremblant, il fait promtement 
,3 couler les voiles le long du mat. Déjà la 
33 rner s'enfle, déjà la tempête arrive. ,5 

33 Olympe ténébreux , l'océan mugit & ' 
33 tonne plus haut que toi, le mat crie & 
„ chancelle, l'orage redouble Tes (ifflemens, 
33 il chante un cantique de mort. 

33 Le pilote obferve. Vagues , vous mon-
,5 tez par degrés, vous devenez toujours 
33 plus hautes. Voici la dernière. Le vait 
33 îeau eft ftibmergé, & fur ce fépulcre im-
,3 menfe & toujours ouvert, le chant fune-
33 bre fe fait encore entendre.,, 

La mort de Clarifie* 

* Fleur charmante , faite pour croître 
33 long-tems fous nos ombrages, & pour y 
33 faner rapidement, te voilà tranfplantée 
yy dans le lieu où tu dois fleurir dans toutr 
33 ton éclat', à côté des fleurs d'Ederi. 

3, Les zéphirs qui foufflent fur cette terre, 
D 
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n ceux mêmes qui paraiflent les plus doux 5 
„ font pour toi des aquilons rigoureux. •. • 
„ Un orage s'élève 3 il s'avance.... Ah -
„ prends la fuite avant qu'il fe tourne de 
9 ton côté. 

„ Le cruel f déjà il l'a terraffee, dans un 
„ inftant, lorfque tu brillais du plus bel 
„ éclat. Cependant, quoique terraflee, tu: 
3, feras toujours belle , nous t'admirerons 
9, encore, mais ce fera avec des larmes. 

„ Toujours raviifante, toujours digne de 
„ notre amour > nous avons vu Clarifie 
99 étendue >elle a ceffé de vivre pour nous J 
9r une routeur paifible colorait encore fes 
„ joues afiaiffées. 

3, Son ame s'envole avec joie ; elle va 
\ d'une aile rapide trouver des âmes qui 
,,-lui reffemblent, de belles âmes, fes amies * 
,# fes bien-aimées , qui la reçoivent avec 
» joie. 

„ Les collines céfeftes retentiflent de 
„ chants répétés avec tranfport. Entre dan» 
„ le repos, prends la couronne de la vic-
„ toire, ô ame, car tu étais belle. 

„Ainfi triomphaient des âmes dignes 
9, d'elle. Viens, Cidli, dans une douce fo* 
„ litude, célébrons comme une fête lemo~ 
99 ment où Clarifie difparut en nous ,lai£* 
» faut & touchante image* 
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» Ceuîlle des cyprès , j*eii treflerai des 

», couronnés fuhebres ^ tes lanrtes & le9 
*> miennes les arroferont toutes les fois que 
s» ftous célébrerons cette fète auguftô. „ 

IV. D.Jof. Salonïon Sentiers, $$c. Jeft-à* 
dire, DiJfeYtatioH de M. le D. S t M L E R * 
profeffeur en théologie à Halle, fur Vexa* 
men libre du Canotu Halle * chez Hemmerde* 
ijfi.in-o&crvoi 

Otf doit favoir gré à M. SEMLEit du cou
lage qu'il a eu de communiquer au public 
fes idées fur le canon de l'églife chrétienne. 
Il pouvait le faire avec plus de fureté que 
bien d'autres, aflîaré de la prote&ion d'un 
roi philofophe. Il y a même quelque £offi-
bilité qu'une des vues de Fauteur ait été 
d'édifier les philofophes de notre fiecle, en 
les défabufant de leur prévention cotttre la 
révélation , prévention que les théologiens 
entretiennent par les idées qu'ils fe for
ment de l'infpiration , de l'autorité & de 
l'ufage des livres facrés. 

Il fembleà la vérité,, que M. S É M L E R 
pouffe quelquefois un peu trop loin fa corn* 
plaifance pour les contradicteurs $ & que le 
defir de les gagner le porte à être de meil-

Da 
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Jeure compofition qu'on ne devrait l'exige* 
^e lui. On peut dire que pour ménager tou-
tes fes forces, pour défendre le corps de Ia[ 
place, il abandonne un peu trop facilement 
& fans néceflîté des ouvrages extérieurs,% 

qui pour n'être pas abfolumcntnéceffaires, 
ne lahfent pas d'être auilî tenables qu'uti
les. Les décifions peut-être trop légères bu 
trop accomodantes de notre auteur méo. 
tent d'autant plus d'indulgence & de fiip-
port qu'il déclare dans fa préface qu'il èft 
fort éloigné de prétendre au privilège de 
l'infaillibilité , & de vou'oir faire de toutes 
fes penfées autant de loix à fes ledburs. Oa 
ne /aurait lui attribuer des defleins impies; 
fins blefler également la justice & la cha
rité. Un auteur de fon caradlere mérite plu
tôt d'être regardé comme un de ces grands 
hommes dont les fautes même font inftruc-
tives. Etiam errando dpcent. 

Dans le fiecle philofophe où nous vivons, 
il n'y a rien de plus à la mode que les plai.* 
fanteries fur la ftupidité & le fanatifme de 
la nation juive, fur l'abfurdité de fes tradi
tions, fur l'inutilité de fon hiftoire & de Ta 
religion locale par rapport à la totalité d» 
genre humain , fur le fyftème prétendu chi
mérique des types &, du fens myftique.de 
récriture. Il eft difficile d'cxcuier M. SEM-

http://myftique.de
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LER, qui fe permet de badiner en plus d'un 
endroit fur le refped que les chrétiens ont 
pour les livres de Ruth , d'Efther , d'Lfdra* 
& de 1\ élu mie, de même que pour le can
tique de Saiomon. Comment a-t-il pu attri
buer toute interprétation myflique ou allé
gorique de rhiiloire facrée à une imagina
tion arbitraire ( Lui qui reconnoit ailleurs 
que tel livre, telle loi, telle narration hif-
torique qui fera inutite, inintelligible, ou 
peut-être fcandaleufe pour le commun peu
ple, peut, pour des lecteurs éclairés & due-
ment préparés, être tres-lumineufe & fort 
édifiante. 

L'embarras où l'on fe trouve quelquefois 
de concilier ce qui paraît d'abord inconceva
ble & indigne de notre attention , dans 
ce qu'on appelle le canon de l'ancien Tcf-
tament, avec ce qu'on reconnaît être très-
raifonnable & très-philofbphique ; cet em
barras peut difpofer un théologien trop phi-
lofophe à jetter témérairement fur les inter
prètes & fur les commentateurs typiques & 
myftiques»un ridicule qui retombe fur le 
Sauveur & fur les apôtres. Ce que ceux-ci 
nous enfeignent de la différence qu'il y a 
entre refprit & la lettre de la loi, n'étant 
pas feulement utile aux Juifs , les chrétiens 
de toutes les nations & de tous les iîecles 

D ? 
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peuvent en profiter en diverfes manière», 
Ce quHI y a néanmoins de certain & d*hu 

conteftable, c'eft que toutes les parties du 
canon, tant du vieux que du nouveau TeC 
tament, maïs fur-tout du vieux, ne font 
pas également propres à l'édification de tous 
les ledfceurs fans diftin&ion. Rien n'eft donc 
plus fenfé que l'avis de M. SEMLER , qui 
voudrait que Ton fit pour i'ufage du pei>« 

{)le chrétien , un bon choix des livres de 
'Ecriture, & même de chapitres détachés % 

généralement inftru&ifs & édifiant II défi-, 
rerait même qu'on mit entre les mains du 
commun des fidèles, & futrtoijt des enfans, 
avec les hiftoires apocryphes de Tobiè, de 
Judith, d'Efther, &c. ou même à la place 
de ces hiftoires, d'autres récits plus inté-
reflans de la vie des Saints , ou des vrais 
chrétiens de tous les tems & de tous les 
pays. J'ajouterai volontiers à ce pieux fou
lait de l'auteur un autre fouhait qui me tienç 
fort au cœur. C'eft qu'on ne publiât plus le 
corps entier de notre canon , fans en don
ner une verlîon plus exadle, revue par des 
personnes inftruites, & s'il fe peut, fans pré-
luge, & fans en préfenter te clef aux le&eurs 
t>ien intentionnés , par des introductions 
convenables , à la portée de ceux qui ne 
ipftt pas en état de s'en foire une, par iç 



J U I N . 177a. f f 

Moyen de tous les fecours qui font entre 
les mains des favans. 

Ce que dit M. SEMLER en pjufieurs en
droits , prouve aflez qu'il reconnaît avec tous 
les théologiens dignes de ce nom , que la 
connaîflance de notre Sauveur J. C. eft le 
grand & principal objet de là révélation , 
qui la diftingue de toute autre inftruftion> 
mais il en parle trop phjlofophiquement, 
comme fi l'efprit de Chrift n'avait animé 
les anciens qu'entant qu'ils ont prefle, com
me lui, la néceflitç d'un culte fpirituel, & 
la faine morale, en prévoyant & en annon
çant à Pavance qu'il ne ferait pas mieux trai
té par les Juifs qu'ils ne l'avaient été eux-
mêmes. Cela ferait fupportable, s'il ne s'a-
giffait dans leurs promeifes que d'une fuc-
ceflïon perpétuelle de prophètes ou de té
moins de la vérité, & non d'un Meflîe uni
que , auquel les Juifs & tous les peuples du 
monde font redevables de l'heureux réta-
bliflement de notre communion avec le créa
teur, rompue par notre infidélité ; ce réta-
bliflement dépendant de notre côté d'une 
repentance fincere & d'une ferme confiance 
aux promefles de Dieu, accomplies par J. C 
notre médiateur, & telles qu'elles ne pou* 
vaient l'être par un iimple homme. 

Les réflexions de l'auteur fur le chriftia-
D 4 
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nifme préparé & prédit par les oracles hé
breux , redifient un peu ce qui eft dit aiU 
leurs contre le refpect qui eft dû a ces an
ciennes prophéties. 

Quoi que l'auteur n'ait pas tort de foutenir 
que les citations des livres faints faites par J. 
C. ne prouvent pas en elles-mêmes la canoni,-
cité de ces livres, & Pinfpiration divine dç 
toutes leurs parties y elles doivent pourtant 
nous les faire envifager comme des monu-
mens authentiques, refpe&ables & précieux 
de la perpétuité & de l'uniformité de la reli
gion. On aurait pu fe contenter de remar
quer , que ces allégations ne favorifent pas 
le refped trop ferupuïeux qu'on attache 
quelquefois à toutes les fyllabes & à toutes 
les phrafes des écrivains facrés, pendant que 
J. C. & fes apôtres ne fe font pas le moin
dre fcrupule de fubftituer des expreffions 
analogues ou paraphraftîques aux termes 
employés par Moïfe & par les autres prophe* 
tes. En général, il n'y a rien de plus con
traire au grand but de la religion, que de la 
faire dépendre précifément de l'intelligence 
des faintes Ecritures ; en fuppofant impi
toyablement , que fans ce fecours, les hom
mes ont toujours été & feront toujours in
capables des connaiflances dont nous avons 
befoin pour être fages & heureux. 
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Si l'auteur eft fondé à attribuer quel
ques-unes des perfécutions de féglife chré
tienne , au fanatifme de quelques chré
tiens judaïfans , qui auraient pu fe ren
dre fufpe&s de fomenter des rebellions, ce 
n'eft pourtant pas ta feule ni la principale 
raifon des fureurs du zèle perfécuteur. No
tre Sauveur a préparé lui-même fes difciples 
à fe voir perfecutes dans le monde > & il 
faudrait être bjea hardi pour ofer l'accufer 
d'avoir formé des difciples féditiçux. 

La comparaifon que fauteur fait entre 
les Gnoftiques & les Efféniens , s'accojrde 
mal avec ce que S. Irénée & d'au£res pères 
nous en rapportent. M. SEMLER > à l'exem
ple de divers modernes , prend la lîbertç de 
traiter ces pères trop cavalièrement. 

Il aurait été à fouhaiter que M. SEMLER 
eut pu, avant que d'écrire fon livre, lire 
tout ce que M. TOELLNER a écrit fur le 
même fujet. Peut-être le théologien de 
Francfort lui aurait-il donné lieu de s'ex
primer en plufieurs endroits un peu plus 
correctement & avec plus de circonk 
pe&ion. 

M. P. 
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I T A L I E . 
y . Voyage de M. Olof Torée, aumônier de l* 

compagnie Suédoife des Indes Orientales $ 
fait à Surate, âja Chine* &c. publié par 
M. Linnœus, Ç51 traduit du Suédois par 
M. Dominique de Blackfort , in-douz>ç, 
de 92 pages, 

Trécis hifiorique de l'économie rurale des ChU 
nois, préfenté à racadémie royale des fcien-
ces de Suéde* en I7f4- Par M. Charles* 
Gujiave Eckberg, &c. publié par M. Lin. 
fueus, &c. in-douze, de 47 pages. A ML 
lan , çhe% les frères Reycends , libraires. 

L'éditeur de ces deux brochures réunieç 
en un feul volume, nous apprend que M. 
Olof Torée après s'être appliqué à l'étude 
de Phiftoire naturelle dans l'univerfité d'Up-, 
fal , fat reçu comme aumônier dhin des 
vaifleaux de la compagnie des Indes Orien
tales , établie à Gottembourg, & fit le voyage 
de la Chine en cette qualité. Il rapporta à 
fon retour un grand nombre de plantes ra
res dont il fit prcfent à M. Linnaeus, & ce* 
lui-ci donna par reconnaiflance le nom de 
Torenia à Tune des plus fingulieres. 
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Quelque peu étendue que foit cette rela* 
tion , on y trouvera des obfervations nou-
yelles & très-intéreflantes fur les produc
tions naturelles de l'Inde & de la Chine, 
qui ont échappé aux autres voyageurs. Mal
gré les defcriptjons volumineufes que l'on 
a de cette dernière contrée, on ignorait en
core plufieurs détails curieux fur Pécono-
mie rurale & domeftique des Chinois, 8c 
fur leur induftrieà tirer parti de toutes for
tes de terreins, félon la diverfité du climat 
& des faifons, à ne perdre aucune des ma
tières utiles , à multiplier, autant qu'il eft 
poflible, les reflburçes que fournit l'agri-
culture, à en partager entr'eux les objets à 
l'infini, pour ainfi dire , afin de les perfec
tionner tous , &c. Doit-on être furpris , 
après cela, que cet empire nourriife fi com» 
modément le peuple immenfe qui l'habite? 

, Au rcfte, il elt facile de reconnaître dans 
la précifion & la candeur qui caraétérifent 
cette relation, l'homme de lettres, le phyCu 
çien éclairé & le citoyen qui ne fe propofç 
id'ajitre but que d'inftruire fes compatriotes, 
par la découverte de quelques vérités utiles» 
Qu'on nous permette deraifembler iciqueU 
ques-unes rfe$ oblervations de l'auteur fui? 
l'économie des habitans de la province de 
Çaijton, où il a fait un aflez long féjour. 
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Les Chinois connaiflent deux fortes de 
ris, l'une demande un loi bas & hvimide, 
l'autre un fol fec & élevé. Ils favent leur 
ailïgner le tcrrein qui convient. Mais à me-
ïiire que Ton s'avance du midi au fepten-
trion , la culture du riz celle & eft rem
placée par celle du froment & du feigje, 
qui réuflit mieux fous un climat moinç 
chaud & moins humide. Les environs de l^ 
ville de Canton font très-bas, la marée y 
porte un îimon falé, qui joint au chaumç 
du riz, fuffit pour l'engrais des champs. Dç 
larges fpiîés les féparent, & les racines des 
cyprès plantés en haye, du côté de la mer, 
empêchent qu'elle n'emporte le terrein. Danç 
les endroits que la marée n'arrofe pas , oa 
conftruit une terraile autour de chaquç 
champ ; elle fert à y retenir l'eau fçlon le 
b foin , pendant la faifon des pluies. Il fç 
forme à l'embouchure de certaines rivières, 
des terreins plats & fablonneux. Les Chi
nois conftruiîent des radeaux, les affermif-
fent, étendent des nattes par defliis, y ra t 
femblent quelque terre r & y plantent du 
riz, qui fe ti ouvant toujours également hu-
niedté, rapporte beaucoup au cultivateur in-
duftrieux. Ailleurs ils Libourent & engraik 
fent une petite partie d'un champ, y jjfttenfc 
du riz en quantité , & iorfque les épis ont 
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acquis une certaine force, il les tranfplan-
Cent & en couvrent le refte du cerrein, qu'ils 
ont eu foin de bien bêcher. On ne doit paç 
pmettre que l'attention des Chinois à profi
ter de l'alternative régulière de la fàifon 
ieche& de celle deè pluies dans leur climat, 
leur procure chaque année deux moiifons 
abondantes. Un de leurs plus grands foinsf 
èft de ne laifler rien perdre de toutes les 
matières qui peuvent fervir d'engrais. Les 
pauvres gens les ramalfent & les vendent/ 
à ceux qui en font commerce, & de qui les 
cultivateurs les achètent. 

Les montagnes & les collines cultivées 
jufques à leur fommet, font partagées en ter-
railes dont les bords font garnis d'arbres. 
On y feme diverfes plantes, à des hauteurs 
plus ou moins grandev, félon le degré d'hu
midité qu'elles exigent, ou le degré de lé-
cherefle qu'elles peuvent fup^orter. 

Les Chinois ne font pas moins occupés de 
leurs jardins potagers, & de la culture des 
arbres fruitiers, qu'ils multiplient dans tous 
les lieux favorables à chaque efpece. I!s 
élèvent une quantité prodigieufe de cochons 
dont la chair & le lard font la nourriture 
ordinaire du peuple, & des canards qui pa-
raiffent fur la table des gens aifés. Les uns 
achètent des œufs, d'autres les font éclorre 
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dans des fourneaux, des troifiemés les élè
vent. On les loge dans de grands bateaux 
flats, que Ton fait paflet d'un lieu à un au
tre , pour trouver une nouvelle nourriture* 
Ces oateaux font environnés d'un nombre 
infini de jeunes canards, qu'on laifle paître 
tout le jour. Une vieille canne conduit cha
que peuplade ,* toutes reviennent le foir au 
gite, aucun individu ne s'y trompe- Cette 
éducation dure pendant quinfceJours, après 
ouoi tes canards pourvoyent feuls à leur 
iubfiftance. 
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TROISIEME PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 

L Lettre de M. DE V***fur un écrit 
anonyme. 

}A Ferney, le Oo avril 1772J 

X>ant ce faint tems 5 nous [avons comme 
On doit expier fes délits, 
Et bien dépouiller le vieil homme » 
Pour rajeunir en paradis. 

\J N E bonne ame voulant féconder meg 

Ï* itentions > m'a envoyé par la pofte la veille 
e pâques , la deux centième brochure 

qu'on a broché contre moi depuis quel* 
ques années. On m'y fait foyvenir d'un 
de mes péchés que j'avais malheùreufement 
oublié ; tant à mon âge on a la mémoire 
débile. Ce péché eft la jatouffe * l'envie» 
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Je le regarde vraiment comme le pltte-
vilain des péchés mortels. Je n'ai plus qu'à 
faire pénitence & à m'amender. 

i ° . L'on m'àprend que je luis extrême
ment: jaloux de Bernard dePaliffi qui vivait 
fur la fin du feizieme fîecle. Il avance que 
lo ^aituiî de Tourainc^ n'eft qu'un anias.de 
coquilles dont les lits s'amoncelèrent les 
uns fur les autres pendant cinquante mille 
fiec,rîs plus ou moins , lorfque la place 
où eft la ville de Tours, était le rivage de 
la mer. Ma jaloufe fureur ayant fait venir 
une cailfe de ce fallun , dans laquel je 
n'ai trouvé qu'une coquille de colimaçon , 
j'ai pris infolemment ce fallun pourrune 
efpece de pierre calcaire friable, putvérifée 
par le tems. J'ai cru y reconnaître évi
demment mille parcelles d'un talc informe ; 
& j'ai conclu avec un orgueil- puniffable, 
que c'eft une mine qui occupe environ 
deux lieues & demi. J'ai hazardé cette 
idée criminelle avec une audace (Fautant 
plus lâche, que ce fallun ne fe trouve^ 
dans aucun autre pays , ni à quarante 
lieues de la mer , ni à vingt, ni à dix; 
& que fi c'était un monceau de coquilles 
dépofé par la mer dans une prodigieufe 
fuite de fi ecles , il y en aurait centaine- * 
nient fur d'autres côtes. 

C'eft 

http://anias.de
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Côft avec cette efpece de marne qu'on 
fume les champs voifins, & j'ai eu l'im-
pudence de dire, moi qui fuis laboureur, 
que des coquilles de cinquante mille fic
elés ne me donneraient jamais de bled. Mais 
j'avoue que je ne l'ai dit que par jaloufie 
contre les Tourangeaux. 

2°. Cette dételtable jaloufie que j'ai 
toujours eu des fuccès du conful Maillet, 
m'a porté jufqu'à douter qu'il y ait des amas 
de coquilles fur les hautes Alpes. J'avoue 
que j'en ai fait chercher pendant quatre 
ans, & qu'on n'y en a pas trouvé une 
feule. On n'en trouve pas plus , dit-on > 
fur les montagnes de l'Amérique ; mais 
ce n'eft pas ma faute. 

90. Je confefle que les pierres lenticu
laires, les étoilées , les gloflbpetres , les 
cornes d'Ammon, dont mon voifinage eft 
plein , ne m'ont jamais paru des poiifons ; 
mais il ne m'était pas permis de le dire. 

40. Cette même jaloufie m'a fait douter 
aulfi que l'océan eut produit le mont 
Atlas , & que la méditerranée eut fait 
naître le mont Caucafe. J'ai même ofé 
foupqonner que les hommes n'ont pas 
été originairement des marfouins dont la 
queue fourchue s'eft changée visiblement 
en cuiiTes & en jambes, comme Maillet le 
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prétend avec beaucoup de vraifemblance: 

f°. C'eft avec une malice d'enfer > 
qu'ayant examiné la chaux dont je me 
fers depuis vingt ans pour bâtir, je n'y 
ai trouve ni coquilles s ni ourfins de 
mer. 

6°. J'avoue que la même envie diabo
lique, m'a empêché de convenir jufqu'à 
préfent que ce globe foit de verre. Je crois 
que les cens qui l'habitent font très-fra
giles, & fur-tout moi. Mais pour peu qu'on 
veuille abfolumeitt que la terre foit de 
Verre, comme l'était autrefois le firma
ment > j'y confens du meilleur de mon 
cœur, pour le bien de la paix. 

7°. Cène ragequi m'a toujours dominé, m'a 
^earé jufcm'au point de douter que la terre 
fut un foleil encroûté, ou qu'elle fut origi
nairement une comète. T'ai poufle fur-tout 
ma îaloufie contre Fapoticaire A***, jufqu'à 
dire q^e fes fachets n'ont pas toujours pré
venu l'apoplexie. Mais aufli, comme il ne 
faut pas fe faire plus méchant qu'on ne 
l'eft, je n'ai point porté la perverfité juf
qu'à prétendre qu'il y eut la moindre char-
Iptanerie dans les fciences & dans les arts. 
J'ai toujours reconnu , grâce au ciel, qu'il 
n'y a de charlatan en aucun genre. 

8*. Il eft vrai que j'ai été ii horriblement* 
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jaloux de l'efprit des loix, dans mon métier 
de jurifconfuke , que j'ai o'fé avoir plu-
fieurs opinions différentes de celle qu'on 
trouve dans ce livre i en avouant pourtant 
qu'il eft plein d'efprit & de grandes vues , 
qu'il refpire l'amour des loix & de l'hu
manité. J'ai même parlé très-durement de 
fes détracteurs. Ce procédé eli d'un mal
honnête-homme > il faut en convenir. 

J'ai fait plus : car dans un livre auquel 
plufieurs gens de lettres ont travaillé avec 
un grand fuecès , l'article gouvernement 
anglais eft de moi, & je finis cet article 
par dire, qu'après avoir relu celui de Mon* 
tefquieu, j'ai voulu jetter au feu le mien. 
Ç'eft le langage de l'envie la plus détef-
table, 

9°. Je m'aceufe d'avoir^ ofé m'élever 
avec une colère peu chrétienne contre 
quelques perfécuteurs d'un homme d'un 
vrai mérite que nous regrettons ; d'avoir 
pris le parti des opprimés contre les op-
prelfeursi d'avoir feul bravé leur orgueil, 
leurs cabales & leur malice; mais d'avoir 
eh même tems par un efprit de jaloufie , 
manifefté une très-petite partie des opi
nions dans lefquelles je diffère abfolument 
âc lui, & de l'avoir dit à lui-même, parce que 
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que je l'aimais & l'eftimais. Ceft une 
infamie qui ne peut s'excufer. 

IOQB Je me fouviens auflî que cette 
même jaloufie qui me ronge, m'a forcé 
autrefois de prouver que les tourbillons 
de Defcartes étaient manifeftement impôt 
fibles, que fa matière fubtile, globuleufe, 
canelée, rameufe, était une chimère y qu'il 
eft faux que la lumière du foleil vienne 
à nous dans un inftant , qu'il eft faux 
qu'il y ait toujours égale quantité de mou
vement dans la nature ; qu'il eft faux que 
les planettes foient des foleils > qu'il eft 
faux que les mines de fel & les fontaines 
viennent de la mer ; qu'il eft faux que le 
chile deviennefangdans le foie, &c. &c. &c. 

Mon indigne envie contre Defcartes 
m'emporta jufqu'à cette baflefle* mais je 
me confefle que je fus entraîné dans ce 
crime par Ariftote , qui me fit donner une 
penfion fur la caflette d'Alexandre, feule 
penfion dont j'aie été régulièrement payé. 

i i°. Je dois confefler encore que Scudery, 
Claveret, d'Aubignac , Bois-Robert, Col-
letet & autres, me firent donner beaucoup 
d'argent par le tréforier du Cardinal de 
Richelieu, pour écrire contre Corneille, 
dont j'ai perfécuté la famille. Je me fuis 
oublié jufqu'à dire que fi ce grand homme 
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n'était pas égal à lui-même dans Attila & 
dans Agéfilas, on ne jugeait des génies 
tels que lui, que par leurs extrêmes beau
tés , & non par leurs défauts. Mais en 
commentant ces œuvres, j'ai eu l'indignité 
de préférer les belles fcenes de Rodrigue 
& de Climene, à celle d'Ardaric, roi des 
Gépides , & de Valamir, roi des Oftro-
gots. 

12°. Règle générale : Toutes les fois que 
vous ferez obligé de rendre compte des 
opinions courantes, gardez-vous bien de 
penfer pour vous-même, fi vous ne voulez 
vous attirer des ennemis dangereux qui 
vous couvriront d'opprobte. En Allemagne, 
il vous faudra croire que tout eft compofe 
de monades, qui font le miroir concentri
que de l'univers, & que l'ame eft un hor
loge qui fonne l'heure ; tandis que le rouage 
qui eft le corps , fait fon mouvement loin 
d'elle. A Londres, les partifans de W i £ 
ton vous auraient bien maltraité , fi vous 
aviez douté que notre globe eût été autre
fois l'amofphere d'une comète. En France, 
il a été un tems où on voulait vous forcer 
à penfer avec Maillet, que tout était fait 
de mollécules organiques, que les poiflbns 
des Indes , fe trouvaient communément 
dans les pierres du mont S. Bernard, &ç. &c, 

E î 
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Si vous aviez fait la moindre objeétion* 
on vous aurait traité d'ignorant & de 
jaloux. 

Jaloux hélas ! & de quoi ? Tous nos 
fyftèmes ne fe font-ils pas écroulés les uns 
fur les autres ? Qu'eft-il retté ? Les expé
riences univerfellement conftatces , les dç-
monftrations & les ouvrages des artiftes, 
tout le refte s'anéantit. 

Au furplus , j'avertis mon directeur 
qu'il fe trompe quand il dit que j'ai pincé 
le favant auteur de Thiftoire générale & 
particulière de la terre j c'eft lui qui me 
pinça il y a plus de vingt-cinq ans dans 
cette hiftoire de la terre, tome / , page 
2fi. Il fe moqua de moi & de Laloubere , 
ambaffadeur à Siam , & de l'anglais Tan-
crede Robinfbn, avec lefquels je m'étais 
rencontré par hafard dans une idée creufe. 
On pouvait très-bien fe moquer de, 11011s 
fans être un vilain homme. Où en ferait-
on fi les philoibphes ne riaient pas quel
ques fois les uns des autres ? 

Etant ainfi convenu avec mon charitable 
directeur de confeience, que je fuis d'un 
naturel jaloux , bas > rampant , avide , 
ennemi des arts, ennemi de la tolérance, 
flatteur des gens en place, &c. Et les péchés 
avoués étant à demi pardonnes, je me 
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flatte qu'il s'appaifera par ma confeffiou 
fincere. 

Je ne fuis plus jaloux 3 mon crime eji 
expié. 

J'éprouve un fentiment plus doux, plus 
légitime } 

Vautenr d'une lettre anonyme 
Me fait une grande pitié. t 
Mais en même tems j'avertis que voilà 

la première & la dernière fois que je répon
drai aux lettres anonymes, & même aux 
lettres des perfonnes que j'ai l'honneur de 
connaître > car bien que je fois très-jeune, 
& que jen'aie que foixante & dix-huit ans, 
cependant le tems eit cher, & il faut tâcher 
de ne pas le perdre quand on veut appren
dre quelque chofe. 

I L Anecdote allemande. 
Vous connaiflez la dernière branche de 

la famille de Peltin. Le colonel laifla fa 
(* ) Cette pièce eft tirée d'une brochure qui 

vient de paraître à Zuric, en allemand & en 
français, chez Orell, GefTner, Fuefslin & comp. 
On s'eft permis de faire quelques changemens au 
ftyle , en confervant exactement le fond de 
rhiftoire. 

E 4 
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veuve chargée de dettes & de fîx enfimf 
bien jeunes , excepté le lieutenant , qu* 
pouvait avoir 19 ans lorfque fon père mou
rut. Il y a quatre ans, que ce jeune hom
me prit la réfolution de céder fon emploi 
à fon cadet, dans l'intention de prendre 
foin de fes terres, & de foulager fa mère, 
qui avait fouvent à lutter contre les pré
tentions de fes filles & les ' pourfuites de 
fes créanciers. Dès la première année il ré
tablit tellement les affaires de famaifon, 
qu'il put à la féconde entrer en payement. 
C'eftce Peltin qui vient de faire le plus 
riche mariage, en époufant mademoi-
felle de Blenheim, fille d'un général hol-
landois , héritière de deux millions de flo
rins. 

La mère de mademoifelle de Blenheim 
étoit fœur du générai d'Arnim. Les deux 
beaufreres s'aimaient beaucoup ; le vieux 
hollandais remit en mourant fa fille en
tre les mains de monfieur d'Arnim. 

Je vous donne , Jui-dit-il , le nom de 
tuteur de ma fille j elle vivra fous les yeux 
de madame d'Arnim $ mais vous ne gê
nerez ni fes goûts ni fes inclinations. Elle 
doit jouir du bonheur d'être libre & ri
che , jufqu'à ce qu'elle ait dépenfé un 
million^ alors vous lui montrerez ces ta-
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fclettes, ou elle trouvera mes volontés pour 
la fuite. Soname eft grande, & noble j elle 
aime le bien , mais elle le fait d'après fes 
idées , & non fur les règles communes au 
refte des hommes. Je fuisaiVuré, que fi le 
ciel en eut fait un garqon, elle aurait mar
qué une nouvelle claffe de grands hommes ; 
elle fe diftinguera des femmes ordinaires, 
fi 011 la lailfe fuivre fon caractère. Ce tef-
tament & ces conditions furent di&ées & 
acceptées fans que mademoifeile de Blen-
heim fut autre chofe, (mon qu'elle était 
maîtrefle de fa fortune & de fes a&ions. 
JElle palfa fon deuil dans les regrets que 
lui caufait la perte d'un père, dont elle 
connoiflait toute la tendreife;cc tems écoulé, 
elle parut dans les aiîemblées ; mais ja
mais on ne la vit fans fa tante , ni chez elle 
ni aiUeurs. 

Belle , riche, avec les plus beaux talens, 
elle ne manqua pas d'adorateurs-, aucun ne 
la toucha. A la fin, elle demanda à fon on
cle de la conduire en Prufle pour voir fes 
parens maternels. Elle fut fatisfaite. Après 
avoir féjourné quelque tems dans la capi-
l e , elle s'informa des parens de mada
me d'Arnim. 

Celle-ci lui nomma entr'autres fa fœur 
ainée, qui elt madame de Peltin, en ajou-
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tant le tableau de fes circonftances. Ma* 
demoifelle de Blenheim , fut touché de ce 
récit. 

Pourquoi, ma chère tante, lui-dit-elle, 
ne m'avez vous parlé plutôt de cette fœur? 
Il y aurait longtems qu' elle ne fouffrirait 
plus. A quoi employérai-je mieux mon 
argent, qu'à fécourir des infortunés , & 
entre ceux-là mes proches parens ? Nous 
irons voir madame de Pékin, & demain 
nous nous arrangerons pour ce voyage. 

Madame d'Arnim fut enchantée de cette 
déclaration. Mais quelle fut fa furprifele 
lendemain. 

J'ai penfé à notre deflein , lui dit 
la nièce , & j'ai une prière à vous 
faire ; c'elt de confentir que j'y aille 
avec vous fous un nom fuppoié. Je ne 
puis fupporter l'idée de caufer quelque 
peine à mes coufines. En comparant leur 
état avec l'immenfe fortune que le fort 
m'a donnée ; elles auraient honte de leur 
/implicite, je ne les verrais pas dans leur 
naturel ; je ferais gênée > j'aurais beau m'ef-
forcer de cacher les avantages que je dois 
au hafard , elle& fentûaient toujours l'a
mertume de la comparaifon ; je ne les 
connoitrais pas , & elle ne m'aimeraient 
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poin t , quand même je les accablerais de 
préfens. Je veux donc y aller comme votre 
confidente ,* nous ne prendrons que mon 
vieux équipage pour éviter tout ce qui 
pourrait cmbaraifer dans une maifon, 
qui doit compter avec elle-même. Je vous 
aiderai à faire votre toilette y la mienne 
n'exigera perfonne , je metterai des bon
nets ronds, bien enfoncés fur le vifage , 
& mes robes à taille. Vous direz que vous 
m'aimez beaucoup , & vous me ferez cou
cher dans votre chambre,* mais je mange-
gerai feule avec leur femme ;& vous m'in
troduirez dans la fbciété de mes coufines, 
fous prétexte que je fais de beaux ouvra
ges. Nous prendrons pour cela nos mé
tiers de tapiiferie , mes fufeaux à dentelles, 
& mes deifeins; de cette manière je con
naîtrai l'intérieur de la maifon , & le carac
tère de ceux qui l'habitent, d'après ces 
découvertes, nous verrons comment on 
peut les fecourir. 

Monfieur & madame d'Arnim consen
tirent à tout. L'arrivée de madame d'Ar
nim caufa une grande joye dans la famille. 
On demanda des nouvelles delà richecou-
iine , & l'on avoua qu'on avait craint qu'elle 
ne fût de la partie, Ton convient avec ingé-
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îlité que fa préfence aurait fortifié les 
demoifelles. Madame d'Arnim approuva de 
leur raifons,& elle ajouta,que faifant la 
même reflexion , elle n'avait pris qu'une 
fille très-affidée, & qui avait reçu une ex
cellente éducation ; qu'elle Paimait com
me fon enfant, & la recommandait aux 
bontés de madame de Peltin. Le fils aine, 
préfent à ces difcours, jugeant par les 
louanges qu'on donnait à la confidente , 
du degré d'affedlion qu'on devait avoir 
pour elle , & connaiflant aflez le monde, 
pour favoir, que les femmes de chambre 
favorites font fouvent les dépofitaires des 
grâces de leurs maîtrefles , chercha à faire 
connaitfance avec Lidy, & fe propofa de 
la gagner par fes prévenances. 

Il la trouva dans la chambre de madame 
d'Arnim , occupée à débrouiller les fu-
féaux d'un métier à dentelles. Surpris ie 
la beauté de fa taille, de l'air noble & des 
grâces qu'il apperçut dans mademoifelle 
Lidy t il la falua avec politefle , & lui dit : 
qu'il venait s'informer d'elle-même s'il 
ne manquait rien à l'appartement de fa 
tante , & la prier de lui dire ce qu'elle 

* favait de fes goûts, parce que toute la 
•inaifon s'efforcerait à la fervir félon fes 
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ouhaits. Se tournant enfuite vers la fem

me de chambre de fa mère , il lui recom
manda d'avoir foin de mademoifelle Lidy. 
Celle-ci Paflura , que tout était, comme 
madame d'Afnim pouvait le défirer 5 mais 
qu'en tout cas elle avertirait Hélène des 
volontés de la générale. 

Peltin examina en curieux cette phifio-
nomie enveloppée-, & y trouva les plus 
beaux traits, avec un fon de voix char
mant. Une rougeur modefte couvrit le 
vifage de Lidy, lorfqu'elle remarqua les 
yeux de Peltin fixés fur elle. Il s'inclina 
& fe retira frappé de l'air de cette fille. 
La femme de chambre , à laquelle 
cette attention n'était point 3 'echapée f 
éclata de rire après fon départ , & fer
rant les main de Lidy , elle s'écria. 

Ah ! je fuis bien aife de voir, que notre 
baron peut devenir amoureux* c'eft vous 
qui avez fait ce miracle > jufqu'ici perfonne 
n'a eu l'honneur de lui plaire. 

Lidy piquée & entreprife, lui dit 5 
qu'elle ne comprenait rien à ce badinage* 
que la politeffe ne marquait pas Tamour, 
& qu'elle fe fouciait peu de celui de 
fon jeune maître. 

Oh! je connais bien la politfle du baron * 
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jamais il n'a eu l'air fi riant; vous verrez , 
s'il ne viendra pas vous parler de fa t an t e , 
& par occafion de fon cœur. Ne foyez pas 
trop fiere, vous pouvez nous faire du bien 
à tous. On dit que les gens amoureux font 
généreux ; il ferait bien tems, que not re 
baron le devine. Vous ne finiriez croire , 
comme il compte de près, même avec fa mère 
& fes fœurs. 

Lidy ne répliqua rien; mais elle prit un 
air férieux, en jouant avec fes fufeaux. 

Hélène, qui craignait d'en avoir t rop 
dit; lui demanda pardon de fon badinp^e. 
Je fuis gaye , dit-elle, & je parle comme 
je penfe. 
* Et moi , Hélène , je fuis franche, je re

ponds auflî comme je penfe. Votre badi-
nage me déplaifait , mais je vous lepafle 
très-volontiers, parce que je fuis fure que 
vous ne penfiez qu'à rire. Mais je fuis étran
gère, & vous me parlez contre le fils de 
la maifon ! Hélène , cela n'eft point joli.' 
Voyez , fi j'étais méchante, & que je le 
rendifle à la générale, je vous ferais du 
chagrin. 

Oh! j'ai bien vu à votre phifionomie , t 
que vous êtes bonne, & que je pouvais" 
vous confier quelque chofe. Je vous dirai 
même, que mefdemoifelles m'ont donné 
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•commiffion de vous parler des affaires de 
la maifon , pour que vous le rendiez à 
madame la générale. 

Je fuis furprife de cette idée. Madame 
d'Arnim eft leur tante $ elles doivent lui 
•parler fans détour & fans crainte, & être 
îures , qu'elle fera pour elles tout ce qui 
dépendra d'elle... Mais on fait qu'elle 
vous aime beaucoup Cela eft vrai j 
mais je ne la dirige pas pour cela. Sa bonté 
doit redoubler ma reconnaiflance, &mon 
application à la bien fervir , & non pas 
me donner l'arrogancç de raifonner avec 
elle & de lui propofer mes idées 

Mais elle vous fera des quel! ions fur tout 
ce que vous verrez dans la maifon, & 
alors vous pourrez dire quelque chofe eu 
faveur de l'un ou de l'autre. 

Ce n'cft pas fa coutume de queftionner, 
ni la mienne de faire des rapports j mais 
qu'eft-ce que vos demoifelles voudraient 
que je lui difle ? 

Je dois vous conduire dans toute la 
maifon , & vous montrer leur garde-ro
be , pour engager madame d'Arnim à leur 
faire du bien. Mais mademoifell.e Henriette 
a eu la meilleure idée , elle voudrait , que 
leur riche coufine de Blenheim prêtât à 
yn modique intérêt de l'argent à monlîeur de 
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Peltin, pour le mettre en état de payet 
fes dettes , & de doter fes fœurs , dont 
deux pourraient être mariées, fi elles 
avoient les fix milles florins, que feu mon
sieur leur père promettait à fes filles. 

Cette idée eft '.bonne. Mademoiselle de 
Blenheim le fera fûrement* faites quefes 
coufines en parlent à la générale. 

Oh ! elles n'oferaient le faire devant 
leur frère ; il en a déjà été queftion , & il 
a grondé contre cette baflefTe & cet air in- . 
tereffé. Il dit toujours : mon économie 
payera mes dettes > vos amans font riches ; 
s'ils vous aiment véritablement, ils n'exi
geront pas trop exactement votre dot. 
Soyez bonnes ménagères ajoute-t-il, ren
dez-vous eftimabies par votre efprit, & 
par votre cœur, on vous recherchera maU 
gré le défaut de fortune/ Mais il parle du 
vieux tems, on ne penfe plus de même. 
Il n'a en tèce que les dettes de famaifon; 
il épargne de tout côté * nous avons peu 
de domeftiques; ceux qui font ici ont un 
très- petit falaire & beaucoup d'ouvrage. 
Si mon père , qui eft le pafteur du lieu, 
ne m'obligeait pas de relier, il a y long-
tems que je m'en ferais allée ,• car puifque 
je fuis réduite à fervir 9 je veux gagner 
plus que ma nourriture, & les pauvres ha
bits que je porte. Moniîeur 
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Monfieur de Pékin eft un cavalier for* 
eftimable, & paile en bon frère j ce qu'il 
dit a Jes fceurs ferait le bonheur de ces 
demoifelles 5 fi elles voulaient fuivre fes 
confeils. Quel eft Ton caraâere envers fes 
vaifaux ? Comment traite-t-il fes domefti-
ques 'i 

Il eft bon maître, mais je crois que 
c'eft par fineffe. Ceft comme s'il voulait 
payer par de bonnes paroles, pour épar
gner fon argent. 

ElKce votre père qui vous a fait faire 
cette remarque? Il s'en garde bien, car 
il ire fait que l'admirer. 

Et votre père ne vous a-t-il pas dit que 
malgré Pétat de fervitude , où il vous a 
mis , vous pouviez faire dû bien dans cette 
famille , fclus ( îu e dans une autre plus 
riche i 

Vous avez beau jeu de parler ainfi, 
vous êtes bien payée. Vous recevez des 
prélens; & moi je n'ai que mes gages, 
& un peu de toile. 

Je vous allure, Hélène, que c'eft mon 
cœur & les principes de mon éducation, 
qui me fontparlei. On m'a aprisqu'ii eft 
frnpollible que nous loyons également ri
ches, &<queles richelles ne font point né-

LF 
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ceflairespour le bonheur qu'une perforine 
vertueufe peut être heureufe avec le Am
ple néceflaire , qu'elle peut encore faire 
du bien par l'exemple de fa réfignation, de 
fa patience , & par les bons fervices qu'elle 
eft en état de rendre à fes connaiifances. 
Je voudrais , ma chère Hélène , que votre 
coeur vous dit: Il eft vrai5 que je ne tire 
pas beaucoup d'argent de mon fervice 9 
mais je puis exercer bien de vertus, en 
me contentant de la place où la providence 
m'a mife, & en prenant les intérêts de 
de cette digne famille, que le hafard a 
privée des richefles qu'il répand fur tant 
d'autres. Vous foulageriez les peines de 
madame de Peltin, & vous encourageriez 
mefdemoifelle fes filles à fupporter noble
ment un malheur , qu'elles n'ont pas 
attiré par leur faute. 

Mais vous pïèchez au mieux : troquez 
atec moi. 

" Je le voudrais, fi cela dépendait de moi.. 
Ah ! oui, l'excufe eft bonne. 
Je vous remercie, Hélène. Vous me rap

peliez une maxime que les plus fagcs doi
vent fuiyre : c'eft qu'il ne faut pas dire 
tout le bien qu'on fait, parce qu'on court 
ifque de n'être pas crû fur fa parole , 
qruand les circonftances ne permettent pas 
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4e le prouver par fes avions. 
Mais vous êtes bien favante , made

moiselle Lidy. — 
Il femble , ma chère Hélène, que vous 

êtes fâchée contre moi s vous me parlez 
d'un ton t>iqué— 

Elle ne répondit point, parce qu'on leuç 
fervit à diner. La générale , qui ne pou
vait fouifrir l'idée de favoir fa nièce avec 
la femme de chambre, parla d'abord des 
ouvrages de Lidy, & de ceux qu'elle avait ap
portés avec elle , pour les apprendre à fes 
nièces. On accepta la propoiition , & l'a-

y près-dîné on fit venir Lidy. Les demoi
felles fe partagèrent entre le deifein , la 
tapiflerie & les dentelles. On fit des ar-
rangemens , & Lidy commenqa fes leçons* 
Elle les donnait avec douceur , & avec 
une netteté &une juftefle , qui plaifaicaux: 
demoifelles , mais bien plus à leur frère, 
qui ne manquait jamais d'être préfent. Cela 
alla très-bien pendant deux jours. Lidy 

1 était gaye , elle leur faifait des contes , 
elle parlait des coutumes de la Hollande 
de Thiftoire, de la mer — Le foirla gé
nérale la fit chanter & jouer du clavecin» 
Les demoifelles furprifes étaient jaloufes 
des talens de Lidy. Mais Peltin devint 
trifte & férieux, <3c il s'éloigna de la falle 
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de compagnie. Les fœurs enchantées d'avoir 
le loifir de jaferà leur gré, n'eurent rien 
de plus preiîé que de iqueftionner Lidy 
fur leur coufine de BHmheim 

Eft-il vrai que notre couine eft fi belle ? 
Les hommes la trouvent telle # mais elle 

n'y fait pas d'attention, pa>ee qu'elle croit, 
qu'on la louerait moins, fi elle n'était pas 
fi riche. 

Mais comment la trouvez-vous ? 
Allez bien : elle eft grande , bien faite 

bien élevée ; mais j'ai vu nombre de pe 
formes cent fois plus belles que made-
moifelle de Blenheim. 

Sans doute qu'elle eft bien parée? 
Point du tout : elle ne veut pas montrer 

fes richeffes dans fes habits ; elle a pref-
que toujours porté des étoffes unies , mais 
elle a des habits pour toutes les faifons. 
Sa magnificence eft dans fon linge & fes 
dentelles. . 

A-t-elle beaucoup d'efprit ? 
On le dit ; je fais feulement, que fon 

éducation a été très-foignée, elle ferait bien 
condamnable , fi elle n'en avait pas profité. 
Son père lui répétait fouvent : Ma fille , 
le hafard a fait votre fortune en argent ; 
que votre application vous rende riche en 
vertus & en talens. • • 
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Lagéuérale en dit t'es merveilles. 
Ceft fa nièce , & une perfonne qu'elle 

a élevée. Madame d'Armin a le cœur ex
cellent y elle croit toujours le meilleur. 

Ainfi vous ne la trouvez pas fi parfaite'? 
Il s'en faut beaucoup > mais perfonne 

ne l'eft. 
Elt-elle polie & rbicnfaifante? 
Je dois lui rendre ce témoignage, 

qu'elle s'applique à faire oublier]les avan
tages de fa' fortune. Elle eft polie, elle aime 
à faire du bien parce qu'elle eft perfua-
dée , que fes richeiTes lui font confiés, 
pour foulager les pauvres & pour fervir 
les amis. Èroyez-vous qu'elle nous aime
rait '< Beaucoup : & elle s'eiForceraic de le 
faire aimer de mefdemoifelles. 

La franchife de Lidy plaifait fort aux 
demoifelles 5 particuUéremcn le ton 
négligé ,* dans lequel elle avoit parlé 
de la riche Blenheim. Elle lui confièrent 
les craintes qu'elles avaient eu fur l'arrivée 
de leur tante, par l'idée qu'elle ferait ac
compagnée de leur coufine; car notre mai-
Ion , dirent-elles, & notre ajufteement 
n'aurait pas été de fon goût. 

Vous vous trompez, mefdemoifelles: elle 
eft incapable d'abufer des diftindlions du 
hafard. Au contraire, elle aurait été tou-

F j 
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ckêe de la /implicite & de l'arrangement 
de la maifon de Peltin. Vous le verrez, 
car elle viendra avant le départ de madame 
d'Arnim. 

Faudra-t-il lui faire de grands complr-
mens ? 

Rien moins que cela ; vous lui feriez de 
la peine. Elle vous demandera d'abord , 
d'agir avec elle en bons parens, & non 
en étrangers. 

Henriette marqua un défir très-vif delà 
voir , & fe propofa de prier la générale de 
l'inviter. Peltin ne parut qu'en paflentj 
il regarda les ouvrages de fes fœurs ,mais 
il donna peu de louanges & fit peu de re-
merciemens à leur maitreffe Elle en fut 
étonnée ; mais le quatrième jour des le
çons , elle lç vit entrer dans fa chambre d'un 
air embarafTé, mais avec une expreilion de 
tendreffe & de douleur. 

Je viens me juftifier, lui dit-il, fur les 
reproche d'ingratitude que vous êtes en 
droit de me faire, depuis que vous paflez 
votre tems à partager vos talens avec mes 
fœurs. Croyez que ma reconn ai/Tance eft 
aufli parfaite , que le fentiment d'admi
ration & d'eftime que vous m'avez inf-
piré..nonpar votre beauté, ni par l'adrelft 
de ces belles mains,mais par l'excellence de 
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votre caractère & de vos fentimens, que j'ai 
connu par votre difcours avec la femme de 
chambre de ma mère. Car je l'avoue , j'érais 
dans la chambre voifine à portée d'entendre 
ce qu'on dilait. Votre phifionomie eft fi dif-
tinguée de ceile des autres perfonnes de vo
tre état, que je jugeai que votre elprit le fe
rait auffii & je ne pus me convaincre mieux 
de la vérité de ma luppofition, qu'entachant 
de vous entendre parler avec une de vos 
égales. Je voudrais ne l'avoir pas fait; je 
me trouverais plus heureux. Vous m'avez 
infpiré l'amour le plus violent 

Elle rougit, & ie retira d'un pas chan
celant. 

Ne vous effarouchez pas , aimable Lidy ; 
c'eft la première & la dernière fois que je 
Vous en parlera'. Je fuis honnête homme; 
& fi les devoirs que ma nahfance m'oblige 
de remplir, m'empêchent de faire mon 
épouïe d'une perfonne vertueufe & aima
ble , née dans un rang inférieur , l'hon
nêteté, me défend d'offenfer votre vertu, 
par les propofitions d'un amour , qui fe
rait indigne de vous &-des principes de 
votre éducation. Je me tairai, j'éviterai de 
vous voir; mais votre image & le fou-
venir des belles qualités de votre ame refs 
seront gravés dans mon cœur, dont vou-
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auriez fait la félicité, fila vertu & lescir-
conltances euflent approuvé les fentimens 
que. vous m'avez inîpiré. 

Il regardait Lidy, qui, enchantée & 
embaraflée de cette déclaration, paraiflait 
chercher une réponfe. Il continua : 

Que de malheureux vous ferez, des 
honnêtes gens , qui feront expofés à vous 
voir, & à fentir tout le prix de vos ver
tus & de vos charmes ! Mais à combien 
H'indignes propos vous vois-je expofée à 
votre tour , vis-à-vis des jeunes gens qui 
peuvent fe trouver dans les maifons, où 
vous accompagnerez ma tante. Tous les 
hommes ne relperïeront pas la noblelfe 
de votre ame , cachée fous l'extérieur de 
la fervitude ; & Lidy , que j'honore , que 
j'aime au point de me rcfufer le bon
heur de la voir ,fera pourfuivie, troublée 
par des infolens,.qui ne verront que la 
beauté de ce vifage caché Itfus ce grand 
bonnet ; cette belle taille ,ces grâces!—-
Fille!adorable, permettez au plusjtendre, 
au plus honnête de vos amans , de deman
der à madame d'Arnim la grâce, qu'elle 
vous cache , qu'elle vous marie, & que 
j'aide à vous doter ! Pourquoi macou-
iîne de Blenheim n'y a-t-elle pas penfé y 
elle qui elt û riche , fi généreufe f 
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Lidy verfait des larmes de tendrefle & 
de ioye. Voir le plus honnête, le plus ai
mable des hommes paifionnément amou
reux d'elle , honorer fa pauvreté & fon 
état ! Pékin continua : 

Vous ai-je offenlé , belle Lidy ? Dites, 
pourquoi ces larmes? Dieu l'ait que mon 
cœur vous refpe&e, autant qu'il vous 
aime. 

Non, monfieur, vous ne m'avez point 
offenfée ; je verfe des larmes a'attendrif-
iement fur le bonheur que j'ai eu, de con-
noître en vous un homme rempli des vé
ritables principes d'honneur & de vertu. 
Dieu vous en bénira ;& je vous promets, 
que vous ne me reverrez , qu'en qua
lité de l'époufe d'an homme que j'eftime 
au delà de tout. 

Ali Lidy ! vous aimez donc ? T 'l^ureux 
mortel! plaignez le pauvre P -û t i ' Per-
fonne, non perfonne ne vous aim. a c »mme 
lui ! Funelte préjugé , c]ue vous nu tendez 
malheureux ! Mais vous aimiez déjà ! -«— 

Adieu , belle Lidy 5 foyez heureufe, & 
penfez quelque fois au tendre & malheu
reux Peltin ! 

Il lui baifa les mains , & il fe retira en 
la laiflant touchée & charmée de l'hon
nêteté , & de la noblefie de fon carac-
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tere. Dès ce moment' elle prit la refolfl-
tion de n'appartenir qu'à lui. Elle fe proi-
pofa de ne différer fon bonheur qu'un cou
ple de jours encore , pour voir qu'elle fe
rait fa conduite envers elle après fa dé
claration , & le foupçon qu'il avait qu'elle 
en aimait un autre. 

Elle continua fes leçons avec un redou
blement d'attention. La générale , de mê
me que madame de Peltin & les demoi-
felles lui trouvaient un air plus animé, 
un fon de voix plus affe&ueux, qu'elle 
n'avait eu les jours précédens. Peltin ne 
paraiifait qu'à l'heure du diner,- mais d'un 
air fi trifte, que fa mère & fa tante ne pu
rent s'empêcher de lui faire là-deffus des 
queltions. Lidy rougit en baiifant la tête 
fur fon ouvrage, & elle fe leva pour aller 
diner dans la chambre. Peltin ne fe trouva 
pas au fouper. La générale fit des quet 
tions à Lidy fur fa rougeur, fur le chan
gement de ton & d'air, qu'elle avait re
marqué en elle. Celle-ci lui déclara qu'elife 
avait trouvé fon bonheur dans cette maifon, 
en y rencontrant l'homme que fon cœur 
avait cherché vainement jufqu'ici, celiri 
qui l'aimait pour fa perfonne & pour fon 
caradere , fans qu'elle put foupçonner, 
qu'une partie des fentimens qu'on lui 
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marquait étaient dus à fa fortune. Qu'elle 
ferait Pépoufe de Peltin , ou qu'elle ne fe 
marierait de fes jours ; qu'elle rendrait à cette 
famille fon ancien ladre & qu'elle doterait 
les quatre filles 

Oh ! ma tante, le doux moment que celui, 
où je verrai mon aimable cou fin bénir 
fes vertus , & la fantaifie que j'ai eue de 
me traveftir i car il eft impolfible que dans 
notre état naturel, nous euliions trouvé l'oc-
cafion de montrer nos caradteres d'une fa
çon auili avantageufe. Perfonne n'aurait 
cru que Peltin aimalfe mon cœur, préié-
rablement à mes richefles , & moi j'aurais 
toujours paru généreufç en Pépoufant. 
Moi-même je ne l'aurais regardé que comme 
reconnaiifant, jamais comme défintéreifé* 
& il aurait eu la douleur de me voir 
douter de la vérité de fes fentimens. Jamais 
il n'aurait goûté le plaifir que Ton fent à 
voir rendre juiticeà notre façon de pen-
fer & d'agir. Ma chère tante, donnez donc 
votre bénédiétion à mon projet , & par
tagez ma joye. 

Madame d'Arriimla ferra dans fes bras: 
Aimable & finguliere fille, dit-elle , pou
vez-vous douter de ma joye fur la félicité 
de ma (œur. Mris h las! le général croira 
que j'ai abufé de votr? cœur. Tout le mon
de me foupçoiu.era de vous avoir conduit 
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par un manège intérefle , au point d'épou-
fer un pauvre gentilhomme,- vous quife-
riez le bonheur d'un prince 

Ah oui , deux millions font toujours 
la fuprème ; félicité des hommes. 
J'aurais fait un heureux de celui, qui au-
roit obtenu ma main \ mais il aurait été 
difficile de me rendre heureufe moi-même. 
Je ne pouvais l'être qu'avec un homme 
qui penfe pour moi comme Peltin. Je ne 
ferai qu'à lui, & je vous fupplie de mépri-
fer le dcfagrénient , que vous cauferont 
les mauvais jugemensdes autres, & de ne 
penfer qu'à mon bonheur, & à l'a&ion 
d'équité , que la providence fait faire à un 
riche qui relevé les débris d'une maifon 
accablée des coups" du fort. Ne metra-
hifez pas encore \ j'abrégerai fes peines en 
me déclarant dans un couple de jours. 
L'épreuve de la confiance d'un amour fans 
efpoir ne durera pas au delà. 

Ah chère Lidy, fi tous les richespenfaient 
comme toi , le monde redeviendrait 
un paradis ! Le lendemain il furvint des 
vifites d'hommes, qui après avoir admiré 
les ouvrages de mefdemoifelles de Peltin, 
fe mirent à obferver Lidy, qui , envelop
pée dans fon grand bonnet, ne leva pas 
les yeux de deifus fon métier, & augmenta 
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par là l'extrê<ne curiofité de ces meilleurs. 
Golzen, l'amantd'Henriete , s'ennuyant des 
peines qu'il avoit pris pour voir ce vifa-

Ee , alla couper féguillée qu'elle tirait. 
idy , piquée de fa hardieffe , le regarda 

avec dédain : 
En vérité, monfieur, votreindifcrétion 

n'avait pas befoin de cette relfource, pour 
être remarquée. 

EnJ difant cela, elle fe leva, prit fon 
métier à dentelles, & fe mit derrière la 
chaifeS de madame d'Arnim. Golden dé
contenancé fe mit à rire & fit des gri
maces menaçantes. Heniiette & fes 
fœurs fécouaient la tète avec des mines 
de furprife & de mépris. Peltin entra d'un 
pas précipité , faifant à peine un révéren
ce & parcourant la falle des yeux avec in
quiétude , comme s'il eut cherché quelqu'un, 
avec empreifement. A la fin les regards, 
s'arrêtèrent à côté de fa tante , avec une 
expreflïon fatisfaite. 

Cependant Golzen continua fes étour-
deries. Lidy lui avait plû , il prit fou 
ton fec & fa fuite fous les ailes de la 
générale , PQUI* une [grimace de foubrette 
qui joue la retenue en prélence de fa 
maitreife , pour cacher d'autant mieux Je 
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véritable jeu de fon état. Golzen était biert 
vu dans la maifon de Pékin , parce qu'on 
comptait fur l'établiifement d'Henriette, il 
y allait diner quand il voulait. Hélène fut 
priée de lui aider à voir Lidy feule dans 
fa chambre* Il lui dit , qu'il avait à Ci 
venger de fon impertinence , & qu'il vou
lait voir ce qu'elle ferait loin des yeux de 
fa maîtreffe. Hélène lui indiqua l'heure du 
diner , où les daines & monfieur dePeltin 
étant à table, Lidy & elle mangeaient 
feules. 

Golzen profitant de l'avis trouva Lidy, 
occupée à écrire fur les vitres, avec une 
attention aifez grande, pour ne point 
voir qui entrait dans fa chambre. Il avance, 
& la prend dans fes bras, en criant : Ahf 
ah, mon joli oifeau fàuvage, on fait vous 
furprendre ! 

Lidy, jettant un cri d'indignation, fe 
débattait de toutes fes forces ; mais Golzen 
continuant de rire voulait lui ravir un 
baifer. Lidy lui dit avec fureur : Retire-toi, 
malheureux, ou tu te repentiras de ton 
audace ! 

Là deffus nouveaux éclats de rire de la 
part du téméraire Golzen $ qui femblait 
vouloir prendre des libertés pLus grandes; 
Lidy s'efforcant de le fauver rcaverfe la pe-



J U I N . 177a- 9f 

tite table , où l'on avait mis le couvert 
pour elle & pour Hélène, & court à la porte, 
Golzen la fuit, l'arrête par le bras, & elle 
commence à jetter des cris qui percent 
iufqu'à la faile à manger. Hélène accourt, 
la prie de fe taire, & tache de la retenir ,* 
mais Peltin vient à la porte & demande 
la caufe de ce vacarme. C'eft moi, lui die 
Lidy, qui ai fait du bruit en me défendant 
contre les impertinences de monfieur... Un 
ton fier, une phifionomie où Ton voyoit bril
ler la noblefle & l'indignation accompagnait 
cette déclaration. Ah Lidy î s'écria - t-il, je l'ai 
prévu ! En même tems il s'avance d'un 
air menaçant, & lui demande raifon de l'ou
trage fait dans fa maifon à une perfonne 
eftimabie. Golzen répond d'un ton mo
queur. Peltin entre en fureur & demande 
Ion épée. Les dames accourent & veulent 
favoir le fujet de ces clameurs. Madame 
d'Arnim muette & tremblante, regarde fa 
nièce, tandis que Golzen tache d'expliquer 
cette feene à fon avantage, en difant : qu'il 
eft venu diner , qu'il était déjà tard, & 
que n'ayant pas trouvé de domeftique pour 
fe faire annoncer, il était entré dans cette 
chambre , que trouvant Lidy à la fenêtre , 
il avait mis fon bras autour d'elle , en ba
dinant y que là deffus elle avait fait du bruit 
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en renverfant la table , en criant comme 
une aigle , jufqu'à ce que Monsieur de 
Peltin était venu défendre fa vertu, pour 
laquelle il voulait fe battre avec lui. 

A Dieu ne plaife ! s'écrient la mère 
& les fœurs 
' La 'générale s'avance vers fa nièce, &, 
lui tendant les bras , elle dit : Ah! mon 
enfant, pourquoi vous êtes-vous expofée 
à cet affront? 

Henriette repond: Oui, ma tante, c'eft 
encore le cher enfant ? 

Sans doute, ma nièce, c'eftle cher en
fant, c'eft votrecoufine de Bienheim , qui 
par générofité n'a pas voulu venir chez 
vous dans l'éclat de fa fortune ; mais fous 
le fimple habillement où vous la voyez: 
Elle ne penfait gueres qu'elle y ferait ex
pofée à des outrages. 
te Repréfentez-vous l'étonnement de tous 
les aifdtans , & l'embarras des couiines. 

Qui diable , dit Golzen, fe feroit ima-
>giné qu'une fille de qua>ité & riche fe tra
vestirait en foubrette ? Je me ferais bien 
gardé de jouer ainfî avec mademoifelle de 
Bienheim. 
r Vous ne refpedez donc ' que les titres 
& la fortune i reprit celle-ci ? Comment 
un gentilhomme peut-il faire cet aveu? 
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Ah mon coufîn, que vos principes font dit 
ferens ! 

Madame de Peltin s'avança pour faire 
des cxcufes à fa nièce , qui alla lui baifer 
la main, en lui demandant pardon de fon 
déguifement. Ses filles qui avoit l'air fort 
déconcerté, étaient-là comme des ftatues. 
Elles les embraffa toutes d'un air de franchife, 
en les priant d'oublier fà tricherie , & de 
lui accorder leur amitié. Monfieur de Pel
tin , ému au dernier point, était forti de 
la chambre & s'appuyait plus mort que vif, 
contre une fenêtre du corridor. Made-
moifelle de Blenheim le demanda * il 
rentra d'un pas chancellant : Elle s'avança 
vers iui^ une rougeur aimable couvrait fou 
vifage. Elle lui tendit la main , en difant : 
Mon aimable coufin, me permettez-vous de 
dire à nos deux mères , que vous avez té
moigné quelque tendrefle pour Lidy, pau
vre mais vertueufe ; les devoirs de votre 
naiflance vous défendaient de Tépoufer, & 
ceux de la vertu vous ont fait étouffer les 
fentimens de l'amour. L'eftime la plus par
faite fut le fentiment que je vous vouai. 
Je l'accompagnai du vœu de ne vous re
voir qu'en qualité de Tépoufe du meilleur 
des hommes. C'eft à vous que mon cœur 
promettait cette main. Lidy eft devenue 
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votre égale j fon ame aime la vertu," & 
il n'y a qu'un homme qui fâche penfer 
comme vous qui puiffe faire fon bonheur. 

Peltin tomba à fes genoux , extaGé de 
Ton bonheur : les deux dames & les jeunes 
demoifelles pleuraient de joie. Lidy enw 
brafla Peltin, en le nommant fon époux, 
& en priant mefdames d'Arnim & de Pel
tin , de cjonner leur confentement à cette 
union. Elles le donnèrent. Les fœurs en
chantées tâchèrent de lui témoigner de? 
attentions. Goizen lui-même attendri, eut 
Pefpritde dire. 

Vous voilà tous bien heureux » gracç 
à mon étourderie ; j'efpere que mon
iteur de Peltin n'en voudra plus à ma vie, 
& que mademoifelle de Blenheim m'ac
cordera non feulement le pardon de mes 
ofFcnfes, mais qu'elle y ajoutera une preuve 
de la grandeur & de la nobleffe de fon ame, 
en apuyant auprès de madame de Peltin 
la demande que je lui fais de mademoifelle 
Henriette , qui depuis long-tems connait 
mes vœux & mes fentimens pour elle. 

Sa demande fut agréée , & on lui aflura 
fon pardon. 

, Hélène, qui s'était fauvée de la maifon, 
fut rappellée. Mademoifelle de Blenbeim 
ui parlant en particulier, lui promit d'où-
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blierlepaflfé & de prendre foin de fa fortune. 

On alla avec bien de rallégreiTe man
ger le refte du diner. La joye animait toute 
ïà maifon. Golzen badina fur le tintamare, 
qu'on entendrait dans les grandes maifons, 
il toutes les femmes de chambre étaient 
auffi tieres que Lidy. Mademoifelle de Blen-
heim repartit: 

Qu'elle fe connaiflàit aflez pour affurer, 
qu'elle n'aurait jamais fouffert les libertés 
d'un prince j mais que fa fenfibilité avait 
été d'autant plus grande , qu'au mo
ment , où Golzen entrait, elle penfait à 
Peltin , & à la manière la plus noble de 
découvrir fa naiflance & fes fentimens $ 
qu'elle écrivait juttement quelque chofe 
d'analogue fur la fenêtre > quand elle fe 
vit furprife avec tant d'indignité. Je pen-
fais au plus ettimable des hommes ; j'étais 
charmée de lui donner un cœur tout neuf 5 
mes joues n'avaient jamais été touchées que 
des lèvres de mon père & de celle d$ 
mon oncle : Toutes ces réflexions aggra* 
vaient l'outrage, & elles me mirent hors 
de moi-même. 

Vous pouvez vous repréfenter la félicité 
de Peltin, lorfqu'il entendit ce difcours 
& qu'il lut ces mots gravés fur la vitre ; 

Q% 
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Le malheur a ruiné cette maifon * la toertu 
la rétablira. 

Le général donna fon confentêment * 
-parceque félon le teftament du père il 
n'avait aucun pouvoir fur fa nièce. Pel-
tin fut marié tout uniment dans fon églife, 
à la face de fes valfaux, auxquels on donna 
une fête. 

Toutes les dettes font payés, & chaque 
fœur a une dot de vingt mille florins , fans 
compter les nipes. Madame de Peltin, la 
mère, jouit d*tm douaire confidérable , & 
fa belle fille la traite avec refped & une 
affedtion touchante. Elle levé une compa
gnie pour le fervice du roi , & la donne 
a fon beaufrere. 

On bâtit un beau château, mais dans 
le goût le plus fimple. Le jardin fera char
mant. Tous les paifans font affranchis 
pour deux ans de toute impofition. Ces 
deux ans expirés on fera un nouveau par
tage à l'anglaife , en clôtures, & tout cela 
aux dépens du maître. Il n'y a plus de 
pauvre dans la feigneurie, on y a établi, 
une fabrique d'étoffes de coton à la Tur
que , où les plus jeunes enfans peuvent 
gagner leur pain. 

Enfin K R la maifon de Peltin cft un 
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exemple furprenant des faveurs de la for
tune , madame de Peltin en eft un de bonté» 
de genérofité, de politefle , & de talens. 
Elle fe diftingue des autres riches par fes 
vertus & par fa modeftie* & fur toutauifî 
par PafFe&ion générale de tous ceux qui 
ïavoyenti car perfonne ne lui envie fou 
bonheur ; tout le monde eft enchanté de 
voir les richefles entre les mains de la 
bienfaifance. 

III. Jean qui pleure & qui rit. 

Quelquefois le matin, quandfai mal di
géré , 

Mon efprit abattu* <triftement éclairé, 
Contemple avec effroi la funejle peinture 

Des maux dont gémit la nature. 
Aux erreurs, aux tour mens le genre-humain 

livré} 
Les crimes, les fléaux de cette race impureÈ 

Dont le diable s'eft emparé. 
Je dis au mont Etna : pourvoi tant de ra

vages , 
Et ces four ces \ de feu qui fortent de tes 

flancs ? 
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Je redemande aux mers tous ces tri/lès ri-
vages9 

Difparus autrefois fous leurs flots écumans. 
Et je redis aux tyrans : 
Vous avez troublé le monde 
JPlus que les fureurs de Ponde * 
Et les flammes des volcans. 
Enfin, lorfque f en vif âge 
J)ans ce malheureux fêjour> 
Quel ejl l'horrible partage 
De tout ce qui voit te jour, 

%t qtiè la loi fuprême ejl qu'on fouffre & 
qu'on meure, 

Je pleure. 
Mes lorfque fur le foir9 avec ces libertins, 

Et plus d'une femme agréable > 
Je mange mes perdreaux y £5? je bois les bons 

vins, 
Dont monfieur DARANDA vient de garnir 

ma table. 
"Quand loin dçs fripons & desfots, 

La gaieté y les chanfons , les grâces, tes bons-
mou, 

Ornent les entremets Sunpmper déteêhb/e; 
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Quand Jans regretter mes beaux jours, 
J applaudis aux nouveaux amours 
DeCléon& de famaîtrefe, 
Et que la charmante amitié, 
(Seul nœud dont mon emar tjt lie ) 
Me fait oublier ma vieillejfe, 

Cent plaifirs renaijfans y échangent mes ej-

* prits. 
Je ris. 

Je vois, quoique de loin, les partis, k$ c*+ 

haies 9 
Qui foufflent dans Taris, vainement agite, 

Des inimitiés infernales , ^ 
Et verfenî leurs poifons fur la fociéte. 
l'infâme calomni*, P « ferverfité, 
Répand fes ténébreux fcandates. ^ 
On me parle fouvent du nord enfanglante, 
D'un roi fage & clément chez lui perfécuté, 

Qui dans fa royale demeure , 
JVa pu trouver fa fureté, 

Quefes propos fujets pwrfuivent a toute 

heure. 
Je pleure. 

Maisfimonfiw T*"V veU* ^mtrm* 
knirfer4, ** 4 
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.&" mes prés, mes jardins, mes forêts s'emi 
beUiffent, 

Si mes vajfaux fe réjouijfent, 
Et fous l'orme viennent chanter. 
Si par fois pour me délajfer, 

Jejrelis PAriofte, ou même la Puceïïe, 
Toujours catin, toujours fidelle, 

Ou quelqu'autre impudent dont faime IH 
écrits. 

Je ris. 
•Il K faut avouer : telle eft la vie humaine. 
\Chacun a fon lutin qui toujours le promené 

Des chagrins aux amufemens. 
De cinq feus, tout au plus, malgré moi je 

dépends. 
Vhomme eft fait, je l» fais, d'une pâte di

vine. 

Nous ferons tous un jour des efprits glo
rieux : 

Mais'dans ce mondent Pâme eft un peu m*, 
chine. 

La nature change à nos'yeuxj 
Et le plus trijle Heraclite, 

Quandfes affaires vont mieux, 
Redevient m. Démérite. 

file:///Chacun
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QUATRIEME PARTIE. 

L E 

NOUVELLISTE SUISSE, 
OU 

ANNALES POLITIQJUES 

DE L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

V Onjlantinople. La lenteur avec laquelle 
fe font ici les préparatifs pour la continua
tion de la guerre contre les Rufles , annonce 
qu'on les juge déformais aifez inutiles, & 
que l'on compte fur le fuccès des négocia-
tions qui vont s'entamera Bucharelt. Tout 
fe prépare pour le congrès qui doit s'y te
nir. Ofman-EtFendi & Reis-Effendi Ifmael-
Bey, miniftres plénipotentiaires de la Porte , 
n'attendent que leurs dernières inftru&ions 
pour fe mettre en loute. Les miniftres des 
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cours de Vienne & de Berlin qui réfideflt 
ici, font des préparatifs qui paraiffent annon
cer leur prochain départ. Cependant une 
efc^dre deftinée pour la mer-noire appareil
lera au premier vent favorable , fous les 
ordres d'un vice-amiral. 

Toutes les tentatives des Rufles contre 
Tisle de Chypre ayant été infrudtueufès, par 
la vigilance & les foins d'Orner-Aga, qui en 
elt gouverneur , Sa Hautefle lui a envoyé 
un refcrit qui exprime la grande fatisfaétion 
qu'elle a de fa conduite, de même que de 
celle des autres officiers Turcs & des pri
mats Grecs. 

Le traité de paix qui fe négociait entre 
lesMutualis, peuples attachés au parti d'Ali-
Bey, &les princes Drufes qui fuivent celui 
d'ôfman pacha de Damas, n'ayant pu fe 
conclure, il en réfulte de nouveaux trou
bles & une efpece de guerre civile dans la 
Syrie^ qui ne peut qu'être très-préjudicia
ble au commerce. Le Cheik-Daher, ami 
d'AU-Bey, a fait arrêter le cheik Ottoman, 
& deux autres de fes fils , qui s'étaient ré
voltés contre lui, & les a envoyés en Egypte, 
où ils ont été reçus avec diftin&ion, au lieu 
d'être punis, comme ils devaient s'y atten
dre. Le cheik Ali, fécond fils du cheik Da-
her, qui, à la tète d'un corps de troupes 
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faifait des incurfions en divers lieux de la 
Syrie, a été défait par un détachement de 
l'armée que le grand ^Seigneur envoyé pour 
foumettre l'Egypte. 

La difeorde qui s'eft mife entre Aly-Bey 
& Mehemet-Bey Aboudaab , ne peut qu'a
voir des fuites facheufes pour le foudan d'E
gypte. Mehemet lui était devenu odieux en 
opinant dans un confeil-<général pour faire 
la paix avec la Porte , plutôt que d'envoyer 
de nouvelles troupes en Syrie. Il s'eft retiré 
dans la haute-Egypte , afin de fe mettre en 
fureté, & s'eft formé un parti liconfidéra-
ble, qu'Ali-Bey a été obligé de lever de nou
velles troupes, & de les faire marcher con
tre lui. Il a mis à cette occafion de nou
velles taxes fur les négocians établis à Gedda, 
& a lupprimé la mauvaife monnaie qui avait 
été fabriquée fous ion gouvernement, & 
dont le cours avait Fait haulfçr le prix de 
toutes les marchandifes. 

On mande d'Alger que cette place fe trou
vait en état de défenfe contre les^ entrepri
ses que les Danois pourraient former. Ce-
Îendant on prétend que le contre-amiral 

loogland, & le iieur Sucuifon, ci-devant 
çonliil du roi de Dannemarc, à Tunis , 
doivent arriver inceifamment, chargés d'un? 
négociation entre leur nation & la rçgçnce 
de cette ville. 
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R U S S I E . 

Tetersbourg. Les miniftres plénipotentiai
res nommés pour aflîfter au congrès de Bû
cha reft , font le comte Grégoire Orlow , 

, grand-maître de l'artillerie, & le conseiller 
privé d'Obrefcow. Ils partirent le 3 mai pour 
s'y rendre, accompagnés du comte Théo
dore Orlow, & d'un grand nombre d'offi
ciers de marque, parmi lefquels fe trouve 
le général Bauer, quartier-maître général. 
L'Impératrice a gratifié M. d'Obrefcow 
d'une fomme de ioixante mille roubles, 
outre douze mille pour les fraix de foa 
voyage. Elle a de même accordé trente mille 
roubles à monfieur de Lewachow, ci-de* 
vaut ion miniftre à Conftantinople. L'ar-
miftice entre les deux puiflances belligé-
rentes a été réglé provifionnellemenc entre 
le grand-vifîr d'une part, le comte de Ro-
nianzow & monfieur Simolin de l'autre. 

S. M. I. vient de publier une défenfe d'in-
. troduire dans fes états aucune monnaie d'or, 

excepté les ducats de Hollande, & a renou
velle celle qui fut faite fous le règne de 
l'impératrice Elifabeth, de parler de religion, 
de poljtique, d'affaires d'état, & de la paix 
ou de la guerre. 

On continue à prendre toutes les précàu-
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ttons poflîbles contre la pefte , à Mofcow 
& des autres provinces de la Ruflje où elle 
avait pénétré s mais ce fléau ne laifle pas de 
s'y manifefter en quelques endroits, 

S U E D E . 

Stockolm. Le comité fecret a propofé fon 
avis concernant les penfions ou appanages 
des deux princes de la maifon royale , & 
Ton a affigné en conféquence à chacun 
d'eux une tomme annuelle de yo mille écus. 
Pliifieurs fénateurs ayant demandé à quitter 
leurs emplois, leurs démiflions ont été ac
ceptées & on ne leur à accordé aucune pen-
fion, on a vacqué enfuite à leur remplace
ment, dans chacun des trois ordres fupé-
rieurs. Celui des payfans qui n'a point de 
part à cette éle&ion, a propofé d'engager 
trois des fénateurs qui furent dépofés dans 
la dernière diette, de rentrer dans le fenat, 
afin d'épargner à la couronne la penfion de 
retraite qu'elle leur paye. 

On a fixé par un nouveau règlement l'ad-
miniftration d'une caifle établie depuis long-
tems dans cette capitale en faveur des ma
rins nationnaux, ruinés par un nauffrage 
ou mis hors d'état de fervir par des mala
dies contractées dans de longs voyages, & 
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Ton a rcftreint à une fomme modique les 
droits que doivent payer pour cette bonne 
œuvre ceux qui efpérent d'y puifer un jour 
des fecrours néceflaires. 

La difette eft extrême dans plufieurs pro
vinces de ce royaume où le peuple eft ré
duit à fe nourrir de farine faite avec de l'é-
corce de fapin ou de bouleau , & Ton eft 
d'autant plus embarraffé de les fecourir, que 
le dégel & les pluies ont rendu les chemins 
impraticables. 

DANNEMARC. 

Copenhague. Entre les prifonniers d'état 
qui le trouvaient encore détenus, fept ont 
été déclarés abfous & remis en liberté, il 
n'en rette plus que trois ,1e général Gaehler , 
le colonel Falkenfchiold, & le confeiller de 
juftice Struenlce , dont le fort ne tardera 
pas d'être décidé. 

Les vaifleaux Anglais deftinés à tranfpor-
ter à Stade la reina Caroline Mathilde, étant 
arrivés à Cronenbourg, cette princeffe s'em
barqua le 28 mai , accompagnée de M* 
Keith , miniftre de la cour Britannique, & 
fut faluée par l'artillerie du château. Ellfe 
arriva heureufement à Stade, le f juin, à 
6 heures du matin. Unù dame de cour s'eft 



J U I N . 177a; i n 

rendue en carofle de parade à Cronenbourg, 
pour emmener de là au château de ChnÊ-
tiansbourgla princefleLouife-Augufte, fille 
de LL. MM. La régence deHannovre avait 
donné les ordres les plus exprès de rendre 
à la reine Caroline-Mathilde tous les hoîv» 
neurs comme fi elle occupait encore le trône. 
Ses joyaux lui avaient été précédemment 
rendus par ordre de S. M. Danoife. 

. Les habitans des fiefs que pofledait le feu 
comte de BernftorfFlui ont érigé une ftatue, 
& une fociété de citoyens de cette capitale 
ont formé un fonds pour frapper une mé
daille qui perpétuera fa mémoire. 

P O L O G N E / 

Varfovie. La réunion de trois puiflances,' 
& l'entrée de leurs troupes dans la Pologne 
n'ont pu que contraindre les confédérés 
à prendre le parti de la foumiffion. Le comte 
de Pac a eu ordre de la cour de Vienne de 
faire révoquer par la confédération générale 
tous les actes qu'elle avait rendu, & princi
palement celui du prétendu interrègne. Le 
fameux maréchal Zaremba, après avoir fait 
fon accommodement avec la cour, a licen
cié les troupes qu'il commandait, dont une 
partie eft entrée au fervice de la couronne, 
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&le refte a pris parti dans les troupes RiiG» 
fes. Les généraux Lapuchin & Drevitz ont 
exigé de ce maréchal & de fon état- major 9 
le ferment de ne plus ie mêler des affaires 
des confédérés. Il s'eft rendu enfuite dans 
cette ville, où il a été reçu d'une manière 
diftinguée. Son exemple a été fuivi par le 
prince Soltilcow & par d'autres chefs de la 
confédération. Le fîeurPulawskifefoutient 
encore à Tinieck & Czenstokhov, les deux 
feules places qui leur relient ,- mais elles ^ 
font mal pourvues de munitions & de vi
vres, & le général Ruife Bibikow eft chargé 
d'en faire le fiege. Les officiers Français qui 
fe trouvaient encore dans les troupes des 
confédérés retournent fucceflivement dans 
leur patrie. 

Les armées Autrichienne, Pruflîenne & 
Ruife enveloppent exactement ce royaume. 
Le cordon Pruflîen embralfe !a Prufle-polo-
naife & la grande Pologne, jufqu'aux fron
tières de la Siléfie, & fes patrouilles fe por
tent jufques à Petrikow. Le cordon Autri
chien commence à peu près où finit le Pruf-
fîen , & s'étend jufqu'au Niefter. Il y a des 
corps de Rufles dans la Podolie, la Brack-
lavie & la Volhynie, mais ils font en forces 
dans le duché de Lithuanie, dont ils fe font 
rendus maîtres, & QÙ ils exigent les plus 

fortes 

\ 
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fortes contributions , après avoir difperfé 
les confédérés qui s'y trouvaient encore. 

Les troupes Proviennes ont ordre de fe 
téuniràMarienwertler , pour y former un 
camp qui fera compofé de trente mille hom
mes. On prépare des logemens dans cette 
ville, & Ton fait des réparations au château t, 
pour recevoir S. M. le roi de Prufle, qui 
doit s'y rendre en perfonne pour pader cette 
armée en revue. On continue à travailler 
avec la plus grande activité au canal qui 
doit joindre la "Viftuie à l'Oder. 

On a publié àJWittau l'a&e de féparation 
entre le duc régnant de Courlande & la 
ducheife Caroline, née princeflede Valdeck, 
fon époufe , conformément à Pacte i gie 
par les deux partis, & confirmé par le roi 
de Pologne. Deux jours après, cette prin-
cefle partit pour fe rendre auprès de la priu-
cefle {a mère , & de là à Francfort, où S. A. 
prendra maifon avec 6000 ducats de pen-
fion, & le titre de ducheffe de Courlande. 

ALLEMAGNE. 

Hambourg. Un particulier itomml 
Schmimbourg vient de réclamer la propriété 
de cette ville & de fon territoire, 11 y a 
quelques fiecles que les comtes de ce non* 
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en étaient en pofleflîon. Il prétend ètr* 
iiFu de cette famille, & fans le mettre en 
peine de la prefcription, il foutient que ces 
comtes n'ont jamais renoncé à leurs droits, 
& que c'eft par la force qu'ils ont perdu un 
fî bel appanage. 

Les correfpondances multipliées entre 
les commerçants de notre ville & ceux des 
provinces-unies femblent démontrer au
jourd'hui y que les difettes éprouvés en 
divers pays viennent moins de la ftérilité 
de la terre, ou de Paccroiifemcnt des con-
fommations dans quelque année que ce foit, 
que du dféaut de concert entre les nations 
policées pour la circulation des pioduits de 
l'agriculture. Les aliarmes conçues dans les 
années dernières ont engagé les Hollandais 
& d'autres peuples navigateurs, à chercher 
avec le plus grand foin dans tous les pays 
de l'Europe ce qu'il pouvait y refter de 
grains, & ils en ont trouvé en diverlès 
coi^trées feptentrionales une fi grande quan
tité , que le prix en a baifle par-Uut, Des 
lettres de Copenhague portent que S. M. 
Danoife a figné une dirpolition teftamen-
taire concernantl'adminittration de fes états 
au cas qu'elle vint à mourir avant la ma
jorité du prince fon fils. Cette difpofition 
ne fera ouverte que dans le cas de l'événe^ 
ment prévu. 
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On a des avis autentiques qui portent 
^ue Tarmiftice entre les deux armées Rufle 
& Otomanne a été ligné le 3 mai à Giur-
gevo & qu'en conféquence le congrès va 
s'ouvrir. 

Berlin. Un édit du 1 avril impofe un 
nouveau droit de 2 gros fur chaque li
vre de catfé importée de Vétranger dans 
les états de S. M. & dont le motit eft de 
diminuer s'il eft poiîîble la confommation 
de cette denrée, que le luxe feul rend 
néceifaire & qui eft devenue d'un li grand 
ufage dans le nord, que le petit peuple 
& les pauvres même en font des excès. 
On a augmenté par 1?. même raifon les 
droits fur les vins étrangers & les liqueurs 
diltillées hors du pays. 

Le baron de Goltz eft parti pour aller 
reprendre à Verfailles les fondions demi-
Jiiltre plénipotentiaire du roi auprès de S, 
T\ï. très-chrétienne.. 

Ratisbonne. On a porté à la di&ature 
publique la ratification impériale relative 
au règlement projeté pour les corps de mé
tiers & pour la réhabilitation des enfans 
des écorcheurs. Quelques articles de ce 
règlement regardent la police des ouvriers. 
Il eft défendu de célébrer ce'qu'en appelle: 
en Allemagne le lundi bleu , ou 1- '- n lundi, 

Ha 
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qui fait perdre chaque femaine un jout 
de travaij, ihdépendamment du lende
main des fêtes. 

Le nombre des fujets^de l'empire qui 
continuent de païTer en Hongrie eft très-
confidèrable. On en compte plus Aef 
milles qui dans l'efpace de deux mois font 
fortis de l'éle&orat de Bavière. 

Vienns. Il paraît une nouvelle ordon
nance de Pimpératrice reine , dont l'objet 
eft de garantir les payfans qui font encore 
ferfs en Autriche des vexations qu'ils éprou
vent fouvent de la part de leurs feigneurs. 
On y indique les tribunaux auxquels ils 
pourront s'adrelfer fucceflîvement pour ob
tenir juitioe, &il eft défendu auxfeigneurs 
d'ufer de violence & de voies de fait con
tre les ferfs, fous peine d'être dépofledés 
de leurs biens. 

«Le mafcéoltal comte de Pac, & plufieurs 
feigneurs Polonais, s*étant rendus ici pour 
y. faire quelques demandes relatives à la fu 
tyatioii ïtétuelle des affaires des confédé
rés , le mmiftre leur a fait infinuer que 
s'ils venaient comme fimples particuliers en 
cette ville, on tâcherait de leur en rendre 
lç féjour agréable , i^nis que s'ils s'annon
çaient cfcrBfcie députés & repréfentans de 
la confédération générale, ils ne devaient 
pas s'attendre à être reçus. 
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I T A L I E . 

L'éle&rice douairière de Saxe arriva à 
Rome au commencement du mois de mai* 
:cette princeûe après y avoir paiîé plufieurs 
jours , s'eit rendue fucceifivcment à Naples, 
à Florence, à Venife , d'où elle evï retour
née en Allemagne. 

On mande de Venife qu'il y a eu une 
révolte dans Fille de Çéphaloniç ,'rnais que 
le provéditeur eft parvenu avec le fecours 
de quelques troupes réglées, à réduire les 
rebelles dont le,s. .chers ont été pris & 
punis de mort. 

La reine des deux Siciles eft heureufe-
ment accouchée le 6 Juin d'une princefle. 

Les pluies abondantes & continuelles 
caufent les plus grandes inquiétudes à Ro
me, à Ferrare, & à Venife. Les habitans de 
Caftel-guillelmo, fujets de cette république, 
qui fe voyaient prêts à périr par l'innonda-
tion , paflerent à main armée avep des bar
ques fur le Ferrarais , & y coupèrent une 
digue qui garantirait ce pays là d,es eaux 
du Janaro, & par ce moyen elles s'étendi
rent tout à coup à Trecenta & autres lieux. 
Mais les payfans Ferrarais étant "accourus, 
bouchèrent prpmptement l'ouverture de la 
digue & fe préservèrent ainfi d'un domina. 
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ge plus confidérable. L'aflembléc générale 
des états de la Corfe fit fon ouverture le 
ier. mai,& s'eft terminée le 9e. du mê
me mois. Il y a été quettion principalement 
des moyens de faire fleurir dans cette isle 

l'agriculture & le commerce, & de conftrui-
re une nouvelle forterefle dans les environs 
de Calvt. 

Les derniers avis du Levant portent qu'-
Ayoub-Bey, fils d'une fœur d'Aly-Bey, char
gé de cJreifer des pièges à Mehemet- Bey 
Aboudaab, avait été lous divers prétextes » 
attiré dans le camp de ce dernier,qui l'avait 
poignardé de fa propre main, ce qui ne peut 
•qu'anéantir tous moyens de réconciliation 
entre les deux rivaux. 

D. Jofeph Munimo, miniftre plénipoten
tiaire de S. M. Catholique , eft arrivé àRo-
'me chargé de mettre la dernière main aux 
affairê  qui concernent les JéfuitesL 

Le prince Edouard Stuard, qui était allé 
à h rencontre de ]?c princeffe de Stolberg, 
que le duc de Fitz-James avait époulé à Pa
ris au nom de ce prince, s'avança jufqu'i 
Macuota , reçut la bénédi&ion nuptiale de 
Tévèquede cette ville, & ht le 22. niaifon 
entrée pubUque a Rome , avec une nom-
"breufe fuite, 
c On voit a Naples un grand nombre de 



. ' ( J U I N . 1773t. 119 

religieux fécularifés par divers motifs, & 
l'on favorife tous ceux qui veulent iuivre 
cet exemple. C'eli en ufant de ce moyen 
fïrnple&aiféque Ton parviendra fans eftbrt 
à en diminuer Pexcei^ive quantité. 

Les lettres de Livourne portent que le 
patriarche des Grecs à Conftantinople y efl 
arrivé & garde le plus grand incognito* ayant 
cependant reçu les complimens de la na
tion Grecque & Rufle. 

ESPAGNE. 
Madrid. Les préparatifs que fait Tempe, 

reur de Maroc, l'artillerie & les munitions 
qui par ion ordre ont été, tranfportées à 
Tanger & à Tétuan, places voifines de Ceuta, 
ont engagé la cour à donner ordre au ca
pitaine général de la côte & royaume de 
Grenade de fournir tout ce qui lui fera de
mandé en troupes, vivres & munitions de 
guerre par les.gouverneurs des places EC-
pagnoles, fituées le long des côtes de Bar
barie , & il elt enjoint à ces derniers de fe 
tenir fur leurs gardes, fans préjudkier ce
pendant à la bonne harmonie qui règne 
antre la cour d'Efpagee & cet Empereur. 

F R A N C E . 

l Paris. 11 parait diverfes 'ordonnances dq 
H 4 
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roi, concernant la cavalerie & les dragons; 
& dont le but eft d'imérefler déformais les 
capitaines à l'entretien de leurs compagnies 
& de former un plan d'adminiftration qui 
fourniife par lui-même en tout tems, le* 
reifources néceflaires pour les recrues & les 
remontes. On a fait auflî un nouveau rè
glement touchant Padminiftration de la mal
le de l'habillement & de l'équipement des 
troupes de S. M. & qui après avoir été )uf. 
ques ici mife «n régie, fera remife à l'écono
mie des officiers de chaque régiment. 
- Le marquis de Pons , minime plénipo
tentiaire de S. M, auprès du roi de Prufle, 
<5ft parti pour fe rendre à fa deftiflation. 

Il fe tient actuellement une affemblée 
générale du clergé de Fiance,pour rece
voir la demande que lui lait la cour d'un 
don gratuit de n millions, & de délibérer 
fur les moyens de les "fournir. On a ou
vert a ce fujet un ertiprunt -qui ne tardera 
pas à être rempli. 

Le ci«»ps ita la marine établi à Prçft Se 
à Toulon a fait difficulté de paifer la 
*evue du commiflaire, fur le pied de la 
nouvelle oidonnance. M. de la Touché 
chef d'efeadre s'eft chargé de porter en 
cour les remontrances des officiers qui 
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commandent les régimens placés dans ces 

deux départemens. 
L'efcadre deftinée à exercer la marine 

d»u roi fur les côtes de Bretagne a mis à 
îa voile le 27 mai. Elle eft compofée de 
1 f vaiileaux ou frégates & de 9 bâtimens 
côtiers. 

Le roi avait demandé à M. d'Ormeifon, 
intendant des finances, pourquoi ion frère, 
préfident à mortier $e l'ancien parlement , 
ne remettait pas fès provilions h ajoutant 
qu'il y avait dans fa conduite de la fubtilité 
& de petites finelTes. Le préfident initruit 
de cette converfatiou, écrivit au roi la let
tre, fuivante, qui eft devenue publique, 

S I R E , 

Ce que votre Majefté a eu la bonté de 
dire à mon frère, il y a pfcu de tems > fem-
ble m'oifrir Pheureufe occafion de faire par-
Venir jufqu'à elle les très-humbles homma
ges de mes feiuimens. 

Je fuis pénétré de ceux qui ont toujours 
animé mes pères, l'amour de l'honneur & 
du devoir, la foumilfion la plus entière à 
jnon Souverain. 

Depuis j2 ans que V. M. m'a fait la 

trace de me revèrir de diflërens offices , 
ont les fondions m'ont foment approché 
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de fa perfonne , j'ai joint à ces premiers 
fentimens, cette vive & profonde reconuaif-
fance qu'infpirent fes bienfaits, & ces at-
tachement\re{pedtueux, qu'on refpire fans 
ccfle auprès d'elle: voilà, Sire, quels ont 
été toute ma vie les feuls motif? de ma con
duite y voilà ce que m'a toujours didlé le 
langage auquel V. M. a daigné quelquefois 
prendre confiance, comme à celui d'un cœur 
pur, zélé pour fes vrais intérêts. Elle n'i
gnore pas que je fuis incapable de ces cri
mes, pour lefquels les loix dépouillent les 
magiftra s de leurs offices ; je ne fuis pas 
non plus aiièz ingrat pour abandonner vo
lontairement une dignité que je tiens, Sire, 
de votre choix ,• gage honorable de vos bon
tés , titre glorieux de dévouement à votre 
fervice jj elle ne faurait ceifer d'être chère 
pour moi, jufqu'au dernier de ijies jours. 

Votre volonté , Sire, a été que les offi* 
ces îïeuffent plus de finances à l'avenir. 
J'ai obéi, en faifant liquider celle de ma 
charge. Tout le monde fait que la véna
lité eft un établiflement arbitraire, qui, 
formé par une taxe , s'abolit par le feul rem-
bourfement, & qui ne tient ni à la fiabi
lité des offices , ni à l'eifence des corpé 
de magiftrature ,• mais on ne fait pas moins, 
j'ofe le dire , que je n'eulfe jamais confeati 
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de portev aucune atteinte à l'un ou à l'au
tre; c'eit cependant, Sire, pour opérer leur 
deftrudion, ceit pour la confommer par 
notre propre main , que l'on veut nous con
traindre à cette rénale de nos provifions, 
qui ajoute à la liquidation dans fes effets, 
ce qu'elle ne renfermait point dans fon 
principe, & ce que la mienne n'a jamais pu 
renfermer dans mon intention. 

Il ferable d'abord que cette remife ne 
foit qu'un a&e paiiif & muet, qui n'exprime 
aucun engagement, mais on nous ferait 
bientôt lentir qu'on le tient pour un 
a&e équivalent aux démiffions les plus vo
lontaires & les plus folemneiles, & pour 
une abdication formelle de droit de récla
mation contre la perte de notre honneur & 
de notre état: 

Que de rédexions, Sire, j'aurais à met
tre fous les yeux de V. M. "fi je ne craignais, 
en intérefiànt fa jintice, de fatiguer fon at
tention : qu'il me foie permis du moins de 
lui faire remarquer que li racquiefement . 
à notre deRitution, auquel on eifaie de nous j 
contraindre, pouvait être un acquiefeement j 
jufte , valable & légal, on n'aurait pas be- ! 

. ïbin de noois faire violence, par des con
ditions fubtiles & inatendues> de nous eu : 
impofer par toutes les voies de l'autorité, \ 
de nous embarraifer par un circuit d'a&es i 
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indifcrets & forcés ; on ne manquerait pas 
de le demander ouvertement 3 on 4aiiftrait 
donner librement, on nous propoferait fans 
retour une formule d'engagement permis & 
autentique. 

Vous voyez, Sire, qu'on ne Ta pas tenté : 
il n'en faut pas davantage pour faire ap-
percevoir à V. M., qu'un cri général lui 
annoncerait, s'il pouvait percer jufqu'à elle, 
que de livrer nous-mêmes nos provifions, 
ce ferait porter fur nos têtes une main 
perfide & meurtrière, ce ferait non-feule
ment nous tromper cruellement nous-mè-
me& r mais furprendre & tromper un roi 
qui ne veut que ce qui eft jufte, & dont le 
cœur paternel ne deîire que le bonheur de 
fes fujets. 

II n'y a qu'un intérêt auflî facré pour nous 
qui puiffe forcer tant de magiftrats éclairés, 
vertueux & vénérables, à préférer l'exil, 
la difgrace, les incommodités , & je le dis , 
les larmes aux yeux, la mort même5 tout 
difperlés qu'ils font, un mouvement com
mun les unit pour le fervice de V. M. & 
les réunirait plus volontiers pour lui plaire, 
s'il leur était poffible. 

Un ancien taagiftrat accufé, Sire , avec 
quelques-uns, auprès de V. M. de-fubti-
licés & de petites fmefles, mais conduit , 
vomme eux, dans ces tems difficiles, par 



J U I N. 177a. ïtf 
tme longue habitude de fervir V. M. avec 
franchife , ofe lui parler ici le langage de 
la fidélité. 

Nous ne balancerons jamais à facrifier 
nos fortunes & nos vies pour le fervice de 
V. M.' & nous ne ferons non plus aucun 
adle qui ne foit l'expreffion de la vérité, 
qui ne foit celle d'un amour inviolable pour 
rhonneur & le devoir, & qui ne foit enfin 
Pexpreilîon de ces fentimens aufli intime
ment inhérens à notre exiftence , que le 
fceîe pour les intérêts de V. M. le refpe&le 
plus profond , & le parfait dévouement 
avec lequel je fuis , &c. 

Le 1 mai 1772. 

GRANDE-BRETAGNE. 
Londres. Le chevalier Georges Calville, 

qui avoit été nommé en qualité de 1 ienv 
bre du commité établi pour les affaires de 
la compagnie des Indes, a refufé d*y fiér 
ger, fondé fur ce que dans tous les tems 
il avait défapprouvé îe fyftême des affaires 
de PInde, & regarde le commerce de l'In
de comme très-préjudiciable à la nation, 
foit par la grande quantité d'argent qu'il 
lui procurait & qui entraînerait avec le 
tems la perte de fa liberté, foit par les 
différentes importations &fur-tout celle du 
thé, nuifible à la fanté du peuple, &c. Cepen
dant le commité a continué & achevé les 
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recherches fur cet important objet, & eft 
occupé à dreifer un mémoire qui fera pré-
fente à la chambre des communes pour en 
pafier un bill. Il eft queftion d'un côtéd'ô-
ter au prélident Scconfeil duBengale toute 
occafion de prévariqucr en les empêchant 
de commercer, pour leur compte , & d'un 
autre côté de leur aifigner des loix pour 
rendre juftice à chacun & arrêter .dans 
leur- cours les autorités qui ont excité 
tant de clameu s* 

Le colonel Luttrel, membre du parle
ment, àwla tête de pluheurs milliers d'é-
beniites, menuifiers, & autres ouviicrsde 
ce genre , le rendit dans la chambre des 
communes & préfenta en leur nom un mé
moire dans.lequel ils fe plaignent de ce 
qu'on apporte de France dans cette capi
tale une quantité prodigieufe de chaifes, 
armoires. & autres ameublemens, fous pré
texte qu'ils font deftinés pour l'ufage de 
certains miniftres étrangers, tandis que la 
plus grande partie pafle dans le public, 
réquerrant la chambre d'empêcher cette 
pratique préjudiciable pour eux. Sur quoi 
le lord North déclara qu'ils avaient rai-
fon , & promit qu'on donnerait des or-
tes pour empêcher l'entrée de ces fortes 
de meubles & que l'on tâcherait de 
faifir ceux qui fe trouvent actuellement , 
:ci. Les artifàns fatisfaits de cette déclara-
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tïon fe retirent tranquillement. On craint 
que cette affaire ne donne lieu à quelques 
difcuflions entre les ambaffadeurs de cer
taines cours & notre miniftere. 

P A TS-B A S. 
La Haye. L'empereur de Maroc, tou

jours inflexible dans fes prétentions, ayant 
menacé de commencer dans peu les hofti-
lités contre les lujets commerçons de la 
république, les états généraux ont fa it no
tifier par une déclaration exprefle à ces 
derniers, qu'ils ayent à ufer de précau
tion , d'un côté pour ne point exercer les 
premiers des hoftilités contre les fujets de 
cet empereur & d'un autre côté pour ne 
pas fe lai/fer furprendre à Pimprovifte. On 
croit cependant que la bonne harmonie fe 
rétablira dans peu, au moyen d'une fom-
me, DU d'un prélent qu'on fera à ce prince 
l arbarefque. 

S U I S S E . 
r L'affemblée générale & annuelle qui s'efl: 

tenue le 3. mai a Botzlinguen dans le can
ton d'Uri a élu pour Landamman M. Char
les François Schmidt, qui auparavant était 
revêtu des emplois de Stathalter & de Direc* 
teur de l'arfenal. 

Une pareille aifemblée tenue le même jour 
£ Zug, a choiii pour Amman de la Ville & du 
canton, M.J.Antoine Heinrich,qui av^it déjà 
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exercé ce premier emploi en 175*4 & 176}» 

Dans'le canton d'Àppcnzell, raffemblée 
des Rodes intérieurs tenue le 26 avril, con
féra pour la dixième fois la dignité de Lan-
damman à M. Jean Jacob Geiger, & celle des 
Rodes extérieurs, convoquée le 10 mai 
fe réunit pour élever M. Laurent Wetter 
d'Hcniau , capitainesgénéral du pays , à ,ia 
même dignité que plaideurs de fes ancêtres 
ont fucceifiveraent occupée, enforte que l'on 
a vu cet état démocratique gouverné pen
dant 39 ans par trois, chefs pris dans une 
même famille. 

Le i2?e. tirage de ,1a lotterieEle. s'eft fait 
àManheim,le 4. Juin 1772. Les numéros 
extraits de la roue de fortune fom.N°.4ï. 
J I . 67. 22. 20. 

Le 124. tirage a çu lieu le 2f du même 
tnois 1 les .numéros favorifés par le fore font 
N«. tff. 74: ?r.7J.4». ^ T ,n 

Le i2f- tirage fe fera te 16 Juillet. 
Coblentz le 26e. mai. j 

Le 46e tirage de la lotterie Electorale df 
Trêves s'eft exécuté aujourd'hui. Les nu-
méros fortis font 60. 76. 9. fi. $1. peux 
<îu 47e~tirage qui s'eft exécuté le i6e. juin ? 
font 76. 22. 20. 70. 66. Ceux du 48e. qù$ 
s'eft ercécuté le 7e. juillet > font 34. ff. 82. 
8. iyk Le 49e. s'exécutera le age* juillet 
'&le^ foe* le *8. d'apuft. 
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